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HISTOIRE 

DES  DEUX  VOYAGES 


ENTREPRIS 


POUR  LA  DÉCOUVERTE 


D'UN  PASSAGE  DANS  LA  MER  PACIFIQUE. 


On  trouve  à  la  même  l^ihraliie  : 

Histoire  des  voyages  dans  les  régions  polaires  , 
depuis  l'époque  la  plus  recule'e  jusqu'au  départ  des  der- 
nières expéditions ,  par  John  J3arrow  ;  traduit  de  l'an- 
glais. 1819  ;  2  vol.  in-80,  avec  carte.  12  fr. 

Voyage  au  pôle  arctique  ,  dans  la  Laie  de  Balïïn,  fait, 
en  1818  ,  par  le  capitaine  Bo$s  et  le  lieutenant  Parry , 
pour  vérifier  s'il  existe  un  passage  au  nord-ouest  de 
rOoéan  Allantique  dans  la  mer  Pacifique;  rédigé  par 
l'auteur  à' Une  Année  de  stjour  à  Londres.  181g  ;  in-S", 
avec  gravures  et  une  carte  figurant  les  régions  polaires 
arctiques.  7  fr  5o  c. 

Voyage  ftiit,  en  18 19  et  1820,  sur  les  vaisseaux  de  S.  M.  B. 
l'He'cla  et  !e  Griper,  pour  découvrir  un  passage  du  nord- 
ouest  de  l'Océan  Atlantique  à  la  mer  Pacifique,  sous  les 
ordres  de  W.  E.  Parry ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres;  publié  par  ordre  des  lords  commissaires  de 
l'Amirauté  ;  traduit  de  l'anglais  par  l'auteur  de  Quinze 
Jours  à  Londres.  1822  ;  .  <,-8*^,  avec  caries.  7  fr.  5oc. 


■fMMMB* 


,H-1» 


il 


/ 


HISTOIRE 

DES  DEUX  VOYAGES 
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PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT  ANGLAIS  ; 

l'un  par  terre  ,    DIRIGÉ   PAR    LE    CAPITAINE    FRANKLIN  ; 
L  AUTRE  PAR  MER,  SOUS  LES  ORDRES  DU  CAPITAINE  PARRY, 

POUR  LA  DÉCOUVERTE 

D'UN  PASSAGE  DE  L'OCÉAN  ATLANTIQUE 

DANS  LA  MER  PACIFIQUE. 


TRADUIT  DE  L'ANGLAIS. 

Avec  nue  Carte  des  régions  polaires,  où  se  trouvent  tracées  les  roulc^ 
(le  CCS  deux  voyageurs ,  et  leurs  découvertes. 


PARIS. 

LIBRAIRIE  DU  GIDE  FILS, 

nUE  SAINT- MARC  FEYDEAU,  N"  20. 
1824. 


IMPRIMERIE  DE  J.  GRATIOT, 

WJE   DU  TOIN  SAINT-JACQITES  ,   MAISON  DE  LA  REINE  BLANCHE. 
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INTRODUCTION. 


Le  gouvernement  anglais  a  fait ,  depuis 
quelques  années,  de  nouvelles  tentatives 
pour  découvrir  le  passage  si  long-temps 
et  si  inutilement  cherché,  conduisant  de 
l'Océan  Atlantique  septentrional  à  la  mer 
Pacifique  du  nord. 

Le  capitaine  Ross,  parti  d'Angleterre 
avec  cette  mission,  en  avril  1818,  re- 
connut les  cotes  de  la  baie  de  Baffin ,  et 
justifia  la  mémoire  de  ce  navigateur  des 
reproches  d'iiiexactitude  et  même  de  men- 
songe qu'on  lui  avait  adressés.  Il  se  pré- 
senta devant  la  plupart  des  baies  ou  détroits 
qui  s'y  trouvent ,  il  avança  même  d'une 
quarantaine  de  milles  dans  le  détroit  de 
sir  John  Lancastre  ;  mais ,  tout  à  coup  ,  il 
découvrit  des  montagnes  qui  en  bloquoiçnt 
le  fond  de  toutes  paris,  et  auxquelles  il 
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donna  le  nom  de  Croher  ;  cl  quoique 
personne  de  son  équipage ,  ni  de  celui  du 
lieutenant  PaiTy,cjuicommandaitle  second 
bâtiment ,  ne  les  eût  aperçues ,  il  ordonna 
le  retour  en  Angleterre. 

Le  lieutenant  Parry^qui  depuis  ce  temps 
fut  ejevé  au  grade  de  capitaine ,  partit  pour 
une  mission  semblable  ,  en  mai  181  g  (1). 
Peu  effraye  des  montagnes  Croher ,  il  se 
dirigea  directement  vers  le  détroit  de  sir 
John  Laacastre^y  entra  hardiment,  et  elles 
s'aplanirent  devant  lui.  Il  s'avança  jusqu'à 
11 3"  48^ de  latitude,  gagna  ainsi  pour  son 
équipage  la  récompense  de  5,ooo  liv.  sterl. , 
offerte  par  le  Parlement  au  premier  navire 
qui  atteindrait  le  110.®  degré  de  longitude, 
entra  dans  la  mer  du  Nord,  y  découvrit  des 
lies  nombreuses.  Mais,  après  y  avoir  passé 


(1)  La  Iraductiou  de  ce  voyage  et  du  piccëdent  ,  doitl 
Hî  {)i''esent  ouvrage  est  eu  quelque  sorte  la  suite',  se  trouve 
epieyir  Gide  li|s>  ...  f 
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un  hiver,  près  de  celle  qu'il  nomma  MeU 
vîîle ,  il  fit  de  vams  efiPortfl  pour  pénétrer 
plus  avant  au  commencement  de  l'esté  sui- 
vant ;  il  trouva  dans  les  glaces  des  obstacles 
invincibles ,  et  fut  obligé  de  revenir  en 
Angleterre  ,  ayant  aj otite  considérablement 
à  la  masse  des  connaissances  géographiques 
sur  la  mer  du  Nord  ;  ayant  fait  des  obser- 
vations importantes  pour  les  sciences  sur 
la  situation  du  pôle  magnétique  ^  et  sur  la 
variation  de  l'aiguille  aimantée;  et  ayant 
résolu  le  problème  de  l'existence  du  passage 
tant  cherché ,  quoiqu'il  l'eût  trouvé  ir/ 
pfÉfeablé.  '''^  ''''' 

Le  gouvernement  anglais  résolut  alors 
de  faire  partir  en  même  temps  deux  expé- 
ditions tendant  au  même  but;  Tune  par 
terre ,  l'autre  par  mer. 

Le  capitaine  Franklin  fut  chargé  de  la 
première.  11  devait  partir  des  établissemens 
formés  en  Amérique  par  la  compagnie  de 
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la  baie  d'Hudson,  se  rendre  à  rembouchure 
de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre,  de- 
couverte  par  Hearne ,  et  suivre  ensuite  les 
cotes  de  FAmérique ,  en  se  dirigeant  vers 
Test;  en  déterminer  la  position,  en  fixant  la 
longitude  et  la  latitude  des  points  les  plus 
remarquables  ;  en  dresser  la  carte  ;  ériger 
des  potaux  remarquables  dans  les  endroits 
dont  les  vaisseaux  ou  les  chaloupes  pour- 
raient approcher ,  et  y  laisser  toutes  ies 
instructions  qui  pourraient  être  utiles  au 
capitaine  Parrj  ,  chargé  de  la  seconde  ex- 
pédition. La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
devait  lui  faire  fournir,  par  ses  établis- 
semens  en  Amérique  ^  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  nécessaire  pour  son  voyage,  vivres,, 
guides,  interprètes,  etc. 

Cette  expédition  tendait  évidemment  au 
même  but  que  celle  qu'allait  faire  en  même 
temps  le  capitaine  Parry  ;  car,  en  suivant  les. 
cdtes  de  TAmériqne  ,  depuis  Ja  rivière  des 
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Mines  de  Cuivre,  en  se  dirigeant  vers  Test, 
le  capitaine  Franklin  devait  arriver  enfin  a 
quelqu'un  des  établissemens  européens 
formes  sur  la  côte  orientale ,  et  par  consé- 
quent, non  seulement  déterminer  la  route 
a  suivre  pour  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord, 
mais  vérifier  même  si  cette  route  était  pra- 
ticable. Cette  entreprise  était  sans  contredit 
la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse  des 
deux.  Le  capitaine  Parry  n^avait  k  craindre 
que  les  glaces  ;  ses  vaisseaux  bien  appro- 
visionnés ne  lui  offraient  pas  la  famine  en 
perspective  ;  on  avait  même  pris  contre  la 
rigueur  du  froid  toutes  les  précautions  que 
Fart  et  l'industrie  des  hommes  pouvaient 
suggérer.  Mais  quels  obstacles,  quelles  diffi- 
cultés ne  présentait  pas  un  voyage  de  longue 
durée  k  faire  k  pied  dans  des  contrées  glacées 
et  désertes ,  sans  autre  abri  qu'une  tente  , 
sans  autres  provisions  que  celles  qu'on 
pouvait  porter  soi-même,  ou  que  le  hasard 
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présentait!  Nous  ne  taisons  pas  cette  obser- 
vation pour  lien  diminuer  de  la  gloire  qu'a 
justement  acquise  le  capitaine  Parry,  digne 
émule  de  l'illustre  Cook ,  mais  pour  faire 
sentir  à  nos  lecteurs  combien  était  épineuse 
la  tache  imposée  au  capitaine  Franklin,  ce 
dont  ils  seront  encore  mieux  convaincus 
quand  ils  auront  vu  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  toutes  les  souftrances  qu'il 
eut  à  endurer^  ainsi  que  ses  compagnons. 

Les  observations  faites  par  le  capitaine 
Parry,  pendant  ses  deux  premiers  voyages, 
lui  avaient  fait  reconnaître  que  la  navigation 
dans  les  mer'  glacées  est  toujours  plus  focilo 
près  des  côtes.  En  sortant  du  détroit  de 
Lanrastre ,  il  n'avait  rencontré  que  des  îles 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  il  en  conclut  que,  s'il  lui  était  possible  de 
côtoyer  les  rives  septentrionales  de  l'Amé- 
rique, oii  il  serait  sur  d'avoir  une  continuité 
de  terre  ,  il  était  probable  qu  il  pénétrerait 
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plus  facilemeut  dans  la  mer  du  Nord ,  et 
que ,  d'ailleurs ,  se  trouvant  sous  une  lati- 
tude plus  tempérée  qu'à  là  hauteur  du  dé- 
troit de  Lancastre,  il  était  â  présumer  que 
les  glaces  lui  opposeraient  moins  d'obsta- 
cles. 

Les  instructions  que  le  capitaine  Parry 
reçut  de  FAmirauté  lui  prescrivirent  donc, 
au  lieu  de  remonter  la  baie  de  Baffin ,  d'en- 
trer dans  le  détroit  d'Hudson,  de  recon- 
naître la  baie  de  Répuise ,  on  toute  autre 
ouverture  qu'il  pourrait  trouver  en  s'atta- 
chant  à  suivre  la  c()te  de  l'Amérique,  lui 
laissant  d'ailleurs  pour  ses  opérations  toute 
la  latitude  que  méritait  cet  officier  distin- 
gué. On  verra  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  qu'il  s'est  acquitté  de  sa  mission 
comme  on  devait  l'attendre  de  ses  talens 
reconnus.  S'il  n'a  pas  trouvé  le  passage 
désiré  (  et  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'en 

trouver  un  dans  les  parages  qu'il  était  chargtî 
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de  reconnaître),  il  a  du  moins  démontre 
que  ce  n'est  pas  de  ce  coté  qu'il  faut  cher- 
cher à  en  découvrir  un  ;  il  a  rétréci  le  champ 
des  recherches  futures  ;  enfin  il  a  considé- 
rablement ajouté  aux  connaissances  géo- 
graphiques d'une  partie  presque  inconnue 
du  Nouveau-Monde. 

Le  capitaine  Lyon ,  commandant  le  se- 
cond vaisseau  destiné  à  cette  expédition ,  a 
publié  aussi  un  journal  de  ce  voyage.  Ceux 
qui  ont  lu  la  relation  intéressante  de  celui 
qu'il  a  fait  dans  le  Fezzan  (i) ,  apprendront 
avec  plaisir  que  nous  avons  beaucoup  pro- 
fité de  son  travail  pour  la  rédaction  de  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  que  nous  offrons 
en  ce  moment  au  public. 


(i)  La  traduction  de  cet  ouvrage  a  paru  à  la  librairie 
de  Gide  fils. 
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VOYAGES 


POUR  LA  DECOUVERTE  D'UN  PASSAGE 


DANS  LA  MER  PACIFIQUE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


VOYAGE  DU  CAPITAINE  FRANKLIN  SUR  LES  COTES 
SEPTENTRIONALES  DE  l'amÉRIQUE. 

Le  capitaine  Franklin  s'embarqua  à  Gravesend 
le  35  mai  i8ig,  à  bord  du  Prince  de  Galles  , 
bâtiment  de  commerce  appartenant  à  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Il  était  accompagné 
de  MM.  Hood  et  Back,  lieutenans  dans  la  ma- 
rine ,  et  bons  dessinateurs ,  et  du  docteur  Ri- 
chardson,  chirurgien  attaché  aussi  à  la  marine, 
et  qui  joignait  aux  talens  de  sa  profession  les 
connaissances  d'un  naturaliste.  John  Hepburn, 
marin ,  les  suivait  en  qualité  de  domestique. 

Les  vents  ayant  été  contraires  ,  ils  n'arrivèrent 
aux  Orcades  que  le  5  juin ,  et  la  même  cause 
les  y  retint  jusqu'au  i6.  Le  capitaine  comptait  y 
louer  un  nombre  suffisant  de  marins  habitués  à 
la  pêche  dans  les  mers  du  Nord ,  pour  en  former 
l'équipage   de  deux   barques;   mais   il   n'en  put 
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trouver  que  quatre  .jui  consenii.eni  à  le  suivre- 
encore  „c  voulurent-ils  s'obliger  à  accompagne; 
le.pedu.on  que  jusqu'au  fort  de  Tehipiouan  °  „„ 
des  eiabhssemens  les  plusseptentrionaux  de  la  com- 
pagne de  la  baie  d'Hudson.  Dès  qu'ils  furent  sous 
voile,  d  communiqua  à  ses  compagnons  les  instruc- 
tions qu  d  avait  reçues  de  l'amirauté ,  et  les  signaux 
convenus  entre  le  capitaine  Parry  et  lui  pour  se 
donner  mutuellement  avis  de  leur  passage  sur  les 
cotes   septentrionales   d'Amérique ,   s'il    arrivait 

quiJs  se   trouvassent   dans   Ips  m£,«^. 

.    ,  "•"">  'es  mêmes  parages , 

mais  a  des  époques  diflërentes.  '       ^     ' 

Ils  faisaient  voile  de  conserve  avec  trois  autres 

battons    de   la   compagnie  ;    l'Eday.tone  ,    L 

^rear    etl'ffannonie.U  ^"  juillet,  iU  '1 

serent  directement  sur  l'endroit  où  la  terrl  de 
Buss  est  placée  dans  les  anciennes  cartes.  Le  ca! 
pitaine  Franklin  regretta  beaucoup  que  le  com- 
mandant dy rince  de  Galle,  n'eût  pas  jugé  à 
propos  de  faire  sonder  plusieurs  fois  dans  ces  en- 
vironsj  car  il  attribue  la  houle  qu'ils  renoon- 
erent  dans  ces  parages  à  l'existence  d'un  banc 

plu  ot  qu'a  un  coup  de  vent  qu'ils  venaient  d'e! 
uy  r  quand  ds  arrivèrent.  Le  capitaine  de  l'Ed- 
lystone  lu,  dit  qu'un  pilote  qu'il  avait  eu,  l'avait 
.-.ssure  qu'ayant  sondé  en   cet  end.oit  i    ava 
trouvé  le  fond  adoube  pieds. 

Ils   entrèrent  dans  le   détroit  de  Davis  le  .5 
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juillet  ,  ei  ne   lardèrent  pas   à    rencontrer   des 

{places. 

Le  7  août,  ils  aperçurent  l'ile  de  la  Résolu- 
tion ;  mais  un  épais  brouillard  la  déroba  bientôt  . 
à  leur  vue.  Le  vent ,  qui  avait  été  favorable  jus- 
qu'alors ,  tomba  tout   à  coup  ,  et  fut  remplacé 
par  un  calme  complet.  Le  Prince  de  Galles  se 
trouva  alors  entièrement  entouré  de  glaces  flot- 
tantes ,  et  l'on  voyait,  à  peu  de  distance  ,  VEd- 
dystone  ,  et  un  peu  plus  loin  le  TFear  ,  à  peu 
près  dans  la  même  situation.   Quant  à  l'Har- 
monie^ on  en  était  séparé  depuis  plusieurs  jours, 
A  dix  beures  du  matin,  le  brouillard  s'éclaircit 
un  instant ,  et  laissa  voir  la  terre  à  environ  deux 
milles.  Il  était  devenu  impossible  de  gouverner 
le  navire  ,  qui  n'obéissait  plus  qu'aux  courans , 
et  le  brouillard  était  redevenu  si  épais  qu'on  ne 
pouvait  voir  de  qu^^l  côté  on  était  entraîné. 

Les  alarmes  furent  bien  plus  grandes  à  midi 
et  demi,  quand  on  vit  qu'on  n'était  qu'à  quel- 
ques toises  d'un  rivage  terminé  par  des  rochers 
qui  s'élevaient  bien  au-dessus  des  mats.  Au  même 
instant,  le  bâtiment  toucba,  il  fut  porté  si  près 
des  rochers  qu'on  prépara  les  avirons   pour  le 
repousser.  Ce  choc  avait  déplacé  le  gouvernail  ; 
mais  une  brise  légère  éloigna  le  navire.  Cepen- 
dant le.i«Ourant  continuait  à  entraîner  le  bâti- 
ment le  long  de  la  côte  ,  le  vent  était  insuffisant 
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pour  le  combattre  ,  Je  gouvernail  était  hors  de 
service ,  et  le   seul  secours  que  put  recevoir  le 
bâtiment  venait  d'une  barque  employée  à  le  louer. 
II  toucha  de  nouveau  en  passant  sur  une  chaîne 
de   rochers   cachés   sous  l'eau  ;   mais   ce  second 
choc  lui  fut  plus  avantageux  que  nuisible,  car, 
ayant  eu  lieu  en  sens  inverse  >  il  replaça  le  gou- 
vernail. On  put  donc  profiter  du  peu  de  vent 
qu'on   avait   pour  s'éloigner  des  rochers  ,   mais 
il  cessa  au  bout  de  quelques  instansj  ou   y  fut 
entraîné  de  nouveau,   et  le  vaisseau  frappa  vio- 
lemment contre  une  énorme  montagne  de  glace 
échouée. 

Le  danger  devint  alors  plus  grand  que  jamais. 
Le  Prince  de  Galles  avait  à  bord  un  assez  erand 
nombre  de  passagers  j  et  les  femmes  et  les  enfans , 
courant  sur  le  tillac ,  l'inquiétude  et  le  désespoir 
sur  leurs  visages,  malgré  les  efforts  que  faisaient 
les  officiers  pour  les  engager  à  rester  sous  le  pont, 
gênaient  la  manœuvre  et  répandaient  la  confusion. 
Ce  dernier  choc  fut  terrible;  on  s'attendait  à 
voir  tomber  les  mâts  à  chaque  instant,  et  à  être 
brisé  contre  les  rochers.  Pour  comble  de  mal- 
heur, l'eau  entrait  rapidement  dans  le  navire 
et  il  fallut  travailler  à  l'instani  et  sans  relâche  à 
toutes  les  pompes. 

En  ce  moment ,  le  brouillard  s'éclairok  pendant 
quelques  instans.  On  aperçut  VEddysione  à  quel- 
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cjiie  distance  des  rochers,  loué  par  ses  trois  bar- 
ques; mais  le  TF'ear  avait  disparu.  On  fit  des 
signaux  de  détresse;  le  commandant  de  VEddis- 
tone  se  rendit  sur-le-champ  à  bord  du  Prince  de 
Galles  usée  son  charpentier  et  quelques  marins  ;  on 
fit  passer  à  bord  du  premier  de  ces  navires  les  enfans 
et  les  vieilles  femmes,  comme  mesure  de  précau- 
tion ,  dans  le  cas  où  il  faudrait  abandonner  le 
dernier,  mais  on  garda  les  jeunes  pour  travailler 
aux  pompes. 

Le  vent  augmentant,  VEddystone  priile  Prince 
de  Galles  à  la  remorque,  et  l'on  ne  pensa- plus 
sur  ce  dernier  bâtiment  qu'à  découvrir  les  voies 
d'eau  et  à  les  boucher.  Mais,  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  l'eau  continuait  à  entrer  avec  tant  d'impé- 
luosisé ,  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  occupés  à 
faire  jouer  les  pompes  furent  obligés  de  travailler 
à  la  vider  avec  des  sceaux. 

Pendant  la  nuit  suivante  la  fatigue  obligea  à  re- 
lâcher quelque  chose  de  l'activité  de  ce  travail ,  et 
au  point  du  jour  il  y  avait  cinq  pieds  d'eau  dans 
l'archipompe.  Tout  l'équipage  et  les  passagers  se 
mirent  sur-le-champ  à  la  vider,  tandis  que  les 
charpentiers  cherchaient  à  découvrir  les  voies 
d'eau  et  à  y  remédier.  Ce  travail  dura  toute  la  jour- 
née; et,  pendant  toute  la  nuit,  il  fallut  fajre  jouer 
les  pompes  de  dix  minutes  en  dix  minutes.  Mais 
le  lendemain  le  navire  ne  irisait  plus  que  très  peu 
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(1  eau,  Cl  le  danger  était  passé.  li  friUut  pourlaiil 
coijliijuer  le  travail  des  pompes  pendant  tout  ic 
resio  du  voyaj^e.  Pendant  la  journée  du  9,  on 
chercha  le  Pf'ear;  et,  comme  on  ne  put  l'aperce- 
voir, on  eût  de  grandes  craintes  qu'*!  n'eût  péri. 

On  entra  le  u  dans  le  détroit  de  Hudson,  et 
le  12  on  approcha  du  rivage  autant  que  le  vent 
le  permit,  afin  de  donner  aux  Esquimaux  la  facilité 
d'arriver  près  du  bâtiment  pour  trafiquer.  Leurs 
cris  de  joie  annoncèrent  leur  approche  avant  qu'on 
pût  distinguer  leurs  canots.  A  midi,  i!  y  en  avait 
déjà  une  quarantaine,  chacun  monté  seulement 
par  un  homme,  assemblés  aitour  du  navire;  et 
un  peu  plus  tard  on  en  vit  arriver  de  plus  grands, 
contenant  les  femmes  et  les  enfans. 

Ils  témoignèrent  sur-le-champ  le  désir  de  faire 
des  échanges,  et  y  mirent  beaucoup  d'adresse, 
ayant  soin  de  ne  montrer  que  peu  d'objets  à  la 
fois.  Ce  qu'ils  avaient  à  offrir  consistait  principale- 
ment en  huile  et  en  fanons  de  baleine,  en  défenses 
de  narwal,  en  peaux  de  rennes;  ils  apportaient 
aussi  des  vétemens  faits  comme  les  leurs,  et  des 
modèles  de  leurs  nnots.  Ils  recevaient  en  échange 
de  petites  scies ,  des  -  «  l-  aux ,  de"  c^ous ,  des  bouil- 
loires d'étain ,  ei  àxis  aiguilles.  Quand  l'un  d'eux 
avait  terminé  un  marché ,  tous  les  autres  poussaient 
de  grands  cris,  et  il  léchoit  avec  empressement 
l'objet  qu'il  venait  de  recevoir.  Celte  cérémonie 
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seïiiljJiMl  être  leur  acte  de  prise  de  possession  , 
*'t  (es  ai<»uilles  même  la  MiLissaicni  individuelie- 
meiil  l'une  «prc-s  l'aiure.  Les  femme»  apportaient 
des  figures  d'Iionmies,  de  femmes,  d'animaux,  et 
d'oiseaux  ,  grossièrement  scdplées  :  h  pltipari 
manquaient  d'yeux  ,  d'oreiJJes  et  de  doigts,  pro- 
bablement faute  d'oulUs  convenables  pour  les  rc- 
présentei*. 

Les  scies  étaient  Jes  objets  dont  ils  faisaîeni  Je 
plus  de  cas,  el  Jes  couteaax  tenaient  le  second 
rang  dans  leur  osiimc.  L'un  d'eux  obtînt  un  vieux 
sabre  en  échange  de  ^quelques  objets  ,  et  l'on 
crut  que  ses  cris  de  joie  ne  cesseraient  jamais 
quand  il  en  eut  pris  possession  en  !g  îécbant. 
On  ne  pouvait  voir  sans  plai'^^ir  J'inlérët  général 
qu'excitait  parmi  eux  chaque  acquisition  parti- 
culière. Aucun  d'eux  ne  montrait  le  desir  d'al- 
ler sur  les  brisées  d'un  autre  ;  chacun  attendait 
patiemment  que  celui  qui  iraiiait  d'un  échange 
eût  terminé  son  marché,  pour  s'avancer  à  son 
louu  Si  même  on  demandait  du  vaisseau  quel- 
que objet  qui  se  trouvait  sur  un  canot  placé 
derrière  les  autres,  ceux  qui  étaient  sur  les  pre- 
miers aidaient  k  le  passer  avec  la  meilleure  vo- 
lonté. 

Quand  le?  femmes  eiu-ent  disposé  de  tout  ce 
qu'elles  avaient  apporté,  elles  commencèrenl  à 
demander ,  et  elles  le  firent  avec  tant  d'adresse 
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ri  (It4  ptMOt^vt'utiiirt^  ,  (|uVlh*!t  uliiiinrnt  (I<ia  ^luiii» 
«lo  rtilliiu',  »ltifi  «i^iiillf?*,  ti  (1*11111101  objclf»  h  ItMir 
iitiMf;ti  |uuii(Milit'i'.    Vont  l«t  hoir,   ItMioiiiiuaiiiiaiil. , 

ViUlluill    hO   »K''lHU'l'aS8tM'    tlo  St\»i    lu\lOJl,    lit   IIIIO  lUH» 

luruviti  pour  hVloi};iUM'  du  iivnj;»^  AiinhiIoI  liui.i 
lo.*«  l'.H(|uiiii(mi  Maiili'i'oiil  «liiiiH  \{\\\\H  {'niiMlH,  ol  \mv- 
liroui  ItMiî»  .saiiNriÙH  tlo  lonr  jomiu^rt. 

AprtVs  uvou"  roli'u'lu'^  sur  la  côlo  du  Laluailtn" 
potu'  y  pirudi'O  do  l'oau  ,  tui  ouïra  daus  la  haut 
irUuiUou.  1/ êùiiiystont^,  tlovaui  .te  roudro  à  la 
l'.iolororio  do  IM'.lau  ,  au  .sud  iU^^  la  \n\uu  (|ui(la  Itt 
iV'mtv  (tti  (fiiliiUt  h  la  liautt  ur  do  l'ilo  »lo  Di^'j^or, 
«l  I»»  »H>  at»Ai  oo  doruloi-  bàlîuioul  arriva  au  loi uio 
do  son  V(»va»;o,  .\  Yiuk-l'lats,  oi^i  il  t^u  lo  plaisir  tlo 
lr\»uvoi-  h  /Iftfiir  à  l'aui'ro.  INI.  VA  illiaiiis,  j;ouvor- 
lunu'  lies  pt»-.iOî»  tlo  la  iu>u»pa^uiotlo  la  l»aio  (ritud- 
SiU»  ,>uU  looovuir  les  vt)ya^oius,  lour  dit  tpi'il  avait 
tHo  avorl'ulo  loin*  prooluiiuo  anivôo,  ot  tpTil  avait 
it\u  v>rilro  de  loin-  rouiho  tous  ios  sorvicfs  (|ui 
soraiout  ou  sou  pt>uvoir.  !l  ios  oiuuioua  à  la  îac- 
lororio^rX  oik  ,  tpù  ost  situéo  A  sopl  uiillos  d'\ork- 
Vlats.  i 

1-0  capilaiuo  rraukliu  uo  poinl'i  pa.s  de  toiups 
pour  comnuuùtpun-  au  ^ouvenunu'  ot  aux  olVuiers 
au  stM*\ioo  do  la  compa^uie  Tohjol  tlo  sou  voyaj^c, 
oi  il  leur  iteinaudu  leur  avis  sur  la  route  cpi'il 
devait  suivre  pour  se  reiulre  à  ronibouchure  de 
ia  ri\u'ie  des  Mines  <ic  Cuivre.  Leur  opiin(>u  una- 
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iiiitio  fui  iju'il  (Icvttit  aller  d'aljuicl  ù  CurnhoilHnd- 
lluiiMo,  4)1  (tuivi'o  «tiHuifo  la  ligru)  des  pOHtci  du  la 
conipa^nio  jiiN(|u'au  {^laiid  lao  do  l'Kttcluvc  /  cl  il 
«u  dt'îeida  à  |M'ciidi'u  ce  purli. 

la»  goiivei'iiciir  lui  donna  uno  <lc»  plu»  grande» 
ItaripioM  ilu  la  conipa^tiir,  ci ,  pendant  «jn'on  lu 
ladonhail,  le  capitaine  (Il  louttMOit  préparatirn  pour 
partit-.  Mai»  y  an  moment  du  d/;|>arl)  la  haripio 
nu  put  (U)iilenir  loitte.s  le»  provinionN  ,  <:t  il  lui 
obligé  d'en  laijiMer  nm;  partie.  I-c  f^ouverneiu'  lui 
|>r()mil  de  lui  (iuvoyer,  l.i  .sai.HonKuivanle,  un  l'îjjcjîii- 
niau  parlant  anj'Iai.n,  pour  lui  servir  d'interjirèlc, 
s'il  conseîilail  à   l'aller   joindre. 

Le  voyajj;e  delà  Tietorerie  d'V'jrk  au  lac  do  l'Es- 
clave so   fait  sur  dos   rivières  cominuiii(piant  lott 
unes  aux  autres  par  le  moyen  d'un  {^rand  nomhro 
do  laes  do  toute  grandeur  «pii  on  l'orment  la  jonc- 
tion.   ]ju  navigation  est  souvent  inlorrotn|)uo  par 
des  bas  Couds  et  des  cataractes  ,   et    alors  il  faut 
tlécharj^er  lesl)ar<pi(îs,  elles  transporter  [)ar  terre, 
ainsi  (pie  les  maroliandiscs ,  jus(pi';\  ce  (juc  la  ri- 
vière redevienne  navi{j;al)Ic.    Quelcpiel'ois    aussi  , 
(juuud  il  Tant  romonler  un  courant  trop  rapide, 
et  que  le  vent  n'est  pas  favorable,  le  secours  dos 
rames  est  insu  (lisant  ;  récpiipaj^e  est  contraint  do 
descendre  sur  le   rivage,    et  de  tirer  les  l)ar([ues 
avec  des  cordes.  Mous  liiisons  ici  celte  ubserva- 
liou  générale  pour  no  |)as  elrc  oblige;  de  la  ré- 
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piler  cLaque  fois  cjiie  le  capitaine  Franklin  len- 
cèiilra  de  pareils  obsiacles,  ce  qui  lui  arriva  1res 
fréquemment. 

Ce  fut  le  9  septembre  f|u'il  partit  êe  )a  facto- 
rerie d'York,  éîablissemeDi  situé  sous  Sy"  oo^  o3" 
de  iaiilude ,  eî  92°  26'  de  longitude.    PJusiears 
barrjuies  de  la  compagnie  étaient  parties  en  même 
temps  que  lui  pour  faire  le  même  voyage  ;  mais 
elles  ne  lui  forent  pas  d'une  grande  utilité.  En 
arrivantle  17a  un  petit  poste  nomméRock-House, 
on  l'avertit  qu'un  peu  plus  haut,  sur  la  rivière  de 
HiW,  il  trouverait  un  grand  nombre  de  cataractes  , 
et  que   le  temps  qu'il  perdrait  à  faire  porter  wn 
bagage  considérable,  Fempecherait  probablemeiit 
d'arriver  à  Cumbcrîand-House  avant  que  la  gelée 
rendît  la  navigation  impossible.  Il  pria  les  officiers 
qui  commandaient  ces  barques  de  prendre  une 
partie  de  ses  provisions,  et,  ayant  essuyé  nn  refus, 
il  fut  obligé  de  laisser  en  cet  endroit  seize  de  ses 
balles ,  qu^on  kii  promit  de  lui  faire  passer  la  saison 
suHanle.  La  rivière  Hill(i)  prend  son  nom  d'une 
montagne  d*environ  six  cents  pieds  de  bauteur , 
du  sommet  de  laquelle  on  dit  qu'on  aperçoit  trente- 
six  lacs.    Les  environs  offrent  un  paysage   admi- 
rable. 

Lo  2  octobre ,  pendant  que  le  capitaine  Frank- 

(i)   ///// sij§i»iriu  nioniiigiic. 
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lin,  placé  sur  une  pointe  de  rocher,  survt.Jait 
son  équipage ,  qui  avait  à  transporter  par  terre 
tous  les  bagages  à  une  distance  de  plus  de  six 
cents  toises  ,  il  lui  arriva  un  accident  qui  aurait 
pu  terminer  brusquement  son  voyage.  La  mousse 
dont  le  rocher  était  couvert  se  détachant  tout  à 
coup  sous  ses  pieds ,  il  fut  précipté  dans  ]a  rivière 
au-dei,sous  d'une  cataracte.  La  violence  du  cou- 
rant l'emporta.  Li  rive ,  formée  par  un  rocher 
perpendiculaire,  ne  lui  permettait  pas  de  remon- 
ter. Enfin  il  eut  le  bonheur  de  s'accrocher  à  une 
branche  dç  saule  qui  tombait  à  fleur  d'eau ,  et  une 
barque  de  la  compagnie  eut  le  temps  de  venir 
à  son  secours. 

Le  lendemain  il  fut  rejoint  par  le  gouverneur 
Williams,  qui  était  parti  de  la  factorerie  d'York 
le  20  du  mois  précédent  sur  un  canot  indien 
pour  se  rendre  à  Cumberland-House.  M.  Williams 
lui  témoigna  tousses  regrets  qu'il  eût  été  obligé 
de  laisser  une  partie,  de  sou  bagage  à  Rock-House  , 
et  lui  dit  qu'il  le  lui  aurait  apporté ,  s'il  lui  eût  été 
possible  de  se  procurer  un  canot  assez  £^rai>d. 

^'  commença  le  même  jour  à  descendre  FEché- 
mamis.  Cette  petite  rivière  traverse  un  terrain 
fort  marécageux  ,  et ,  pendant  la  sécheresse  ,  son 
ht  ne  contient  en  certains  endroits  qu'une  vase 
de  deux  pieds  de  profondeur.  On  est  dans  FuSage 
alors  d'y  construire  des   digues,  pour  acciunu- 
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1er  Feau  de  celte  rivière,  et  la  rendre  navigable  au 
besoin.  Comme  les  castors  se  chargent  d'effectuer 
parfaitement  cette  opération ,  on  a  cherclië  à  en 
favoriser  la  multiplication  en  cet  endroit;  maisii 
est  impossible  d^empêclier  les  Indiens  de  tuer  cet 
animal  utile,  partout  où  ils  le  rencontrent.  En  ce 
moment  l'eau  ne  manquait  pas  :  le  seul  incon- 
vénient qu'éprouvèrent  nos  voyageurs  vint  de  ce 
que  le  lit  de  cette  rivière  est  si  étroit  que  les  bran- 
ches de  saules  qui  en  garnissaient  les  deux  rives, 
se  croisaient  sur  leurs  tètes,  et  gênaient  souvent 
les  rameurs.  Dans  la  soirée,  ils  trouvèrent  le  pas- 
sage barré  par  une  digue  nouvellement  élevée  par 
des  castors.  Ils  y  firent  une  brèche  de  largeur 
suffisante  pour  y  passer ,  et  on  les  assura  que , 
dans  le  cours  d'une  seule  nuit ,  ces  animaux  in- 
dustrieux auraient  complètement  réparé  ce  dom- 
mage. 

On  entra  l&'j  dans  lec  laOuinipeg,  qu'on  tra- 
versa dans  sa  partie  septentrionale.  Les  eaux  de 
ce  lac  sont  toujours  troubles,  de  même  que  celles 
des  rivières  qui  s'y  rendent ,  et  notamment  du 
Saskatchaouan.  Une  tradition  indienne  explique 
ce  fait  de  la  manière  suivante  :  Un  dieu  des  In- 
diens, pour  qui  ils  ont  fort  peu  de  vénération,  et 
qui  ne  se  plaît  qu'à  jouer  de  mauvais  tours  aux 
hommes ,  se  laissa  surprendre  un  jour  par  une 
vieille  femme  qui  croyait  avoir  i  s'en  plaindre. 
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Elle  appela  toutes  les  femmes  de  sa  tribu  pour 
Taider  à  se  venger ,  et  elles  le  couvrirent  de  tant 
d'ordures  que  ,  lorsqu'il  parvint  à  s'échapper  de 
leurs  mains,  il  lui  fallut  toutes  les  eaux  du  lac  pour 
se  nettoyer.  C'est  depuis  ce  temps  qu'elles  sont  res- 
tées troubles ,  et  qu'on  a  donné  à  ce  lac  le  nom 
de  Ouinipeg,  qui  signifie  eau  trouble. 

Les  approches  de  l'hiver  se  manifestèrent  le  20 
par  un  froid  excessif,  et  le  21  les  rames  furent 
tellement  incrustées  de  glace,  qu'il  était  très  diffi- 
cile de  s'en  servir.  Le  23  ils  entrèrent  dans  le 
lac  de  l'île  du  Pin  ,  sur  le  rivage  duquel  se  trouve 
Cumberland-House  :  les  bords  en  étaient  déjà  cou- 
verls  de  glace ,  qu'il  fallut  briser  pour  arriver  au 
lieu  de  débarquement. 

Il  était  impossible  d'avancer  plus  loin  par  eau 
avant  le  retour  d'une  Saison  moins  rigoureuse  :  en 
conséquence ,  les  voyageurs  acceptèrent  l'invita- 
tion que  leur  fil  M.Williams  de  passer  l'hiver  avec 
lui  à  Cumberland-House. 

Les  compagnies  anglaises ,  connues  sous  le  nom 
de  la  baie  d'Hudson  et  du  Nord  -  Ouest ,  font 
toutes  deux  le  commerce  de  pelleteries  dans  ces 
contrées.  Leur  rivalité  à  cette  époque  allait  jus- 
qu'à des  hostilités  ouvertes;  mais  le  capitaine  Frank- 
lin avait  été  également  recommandé  aux  chefs  des 
élablissemens  de  ces  deux  compagnies  j.eiil  avait 
eu  soin  d'enjoindre  à  ses  compagnons  de  voyage 
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de  ne  prendre  aucun  paru  dans  leurs  démêles  : 
iJ  résulta  de  cette  sage  politique,  qu'il  fut  aus.si 
bien  accueilli  des  uns  que  des  autres.  Cumber- 
land-House  appartient  à  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  et  celle  du  Nord-Ouest  a  un  établisse- 
ment qui  en  est  très  voisin;  car  ils  sont  tous  deux 
situés  sur  un  istbme  étroit,  qui  sépare  le  lac  de 
l'île  du  Pin  du  Saskntcbaouan.  Comme  la  plupart 
des  factoreries  de  ce  pays ,  ce  sont  des  maisons 
construites  en  Ixxis ,  et  qu'on  ne  cherche  guère 
h  rendre  commodes;  elles  sont  entourées  de  hau- 
tes estacades ,  et  flanquées  de  bastions  de  bois. 
La  difficulté  de  transporter  du  verre  dans  l'in- 
térieur  fait  qu'au  lieu  de  carreaux  de  vitre  on 
se  sert  pour  les  fenêtres  d'une  sorte  de  mauvais 
parchemin  que  les  femmes  du  pays  fabriquent  de 
peau  de  renne.   La  terre  dès  environs  est  fertile, 
et  elle  fournirait  aisôment  à  la  nourriture  de  pres- 
que tous  les  animaux  d'Europe. 

Les  conversations  que  le  capitaine  Franklin  eut 
avec  les  chefs  et  les  employés  de  ces  deux  éia- 
bhssemens,  le  convainquirent  qu'il  était  néces- 
saire qu'il  se  rendît  pendant  l'hiver  dans  le  dé- 
parlement de  l'Atapesco ,  attendu  que  les  chefs 
des  établissemens  situés  dans  les  environs  de  ce 
lac  devaient  mieux  connaître  la  nature  et  les  res- 
sources des  contrées  situées  au  nord  du  grand  lac 
de  l'Esclave,   et  que  ce  n'était  que  par  leur  en- 
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liemise  qu'il  pouvait  se  procarer  des  guides,  des 
chasseurs ,  et  des  interprèles.    11  résolut  donc  de 
s'y  rendre  avec  M.  Back  el  Hepburn,  et  de  laisser 
M.  Hood  et  le  docteur  Roberston  à  Cumberland- 
Ilouse  jusqu'au  printemps.  Il  fit  part  de  ses  inten- 
lions  à  M.  Williams  et  à  M.  Conolly ,  chef  de 
l'établissemem  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest  sur 
le  lac  de  l'île  du  Pin 3  pria  le  premier  de  procurer 
au  docteur  Richardson  et  à  M.  Hood  deux  canots, 
dès  que  la  navigation  sur  les  rivières  de  l'intérieur 
serait  praticable  ;  recommanda  a  ceux-ci  d'y  char- 
ger autant  de  provisions  que  les  canots  pourraient 
en  contenir  j  et  partit  avec  ses  deux  compagnons 
le  19  janvier  1820. 

Pendant  que  le  capitaine  Franklin  fait  ce  voyage, 
sur  lequel  nous  reviendrons  ci-aprè»,  nous  allons 
nous  occuper  des  diverses  obsefvalions  que  fit  Ifc 
docteur  Richardson  pendant  son  séjour  à  Gum- 
berland-House.  Elles  offrent  trop  d'intérêt  pour 
les  passer  sous  silence. 

La  maison  qui  porte  ce  nom  fut  construite  par 
Hearne  un  an  ou  deux  après  son  retour  de  la  ri- 
vière des  Miues  de  Cuivre,  et  depuis  ce  temps 
elle  a  toujours  été  regardée  par  la  compagnie  de 
la  baie  d'IIudson  comme  un  posie  de  la  première 
importance;  car,  avant  celte  époque,  les  naturels 
portaient  leurs  pelleteries  sur  les  bords  de  la  baie 
d'IIiidL>on ,  ou  en  disposaient  en  faveur  des  Fran- 
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cais,  qui,  dès  1697,  faisaient  des  voyages  dans 
ce  pays. 

Le  département  de  Cumbcrland-House  com- 
prend environ  cent  cinquante  milles  d^orient  en 
occident, sur  les  bords  du  Saskatchaouan,  et  à  peu 
près  autant  du  nord  au  midi ,  ce  qui  fait  une  éten- 
due d'environ  vingt  mille  milles  carrés.  Il  est  fré- 
quenté par  cent  vingt  chasseurs  indiens  tout  au  plus  : 
la  plupart  n'ont  qu'une  femme,  et  si  quelques-uns 
en  ont  plusieurs ,  d'autres  n'en  ont  point^  de  sorte 
que  le  nombre  des  femmes  n'excède  guère  celui 
des  hommes.  Elles  se  marient  fort  jeunes,  nour- 
rissent leurs  enfans plusieurs  années;  mais,  étant  ex- 
posées constamment  à  la  fatigue  et  souvent  à  la  fa- 
mine, il  est  rare  qu'elles  aient  plus  de  quatre  enfans, 
plus  rare  encore  qu'une  grande  moitié  de  ces  en- 
fans arrive  à  l'âge  de  puberté. On  peut  donc  calculer 
que  chaque  famille  est  composée  de  quatre  à  cinq 
individus,  ce  qui  porte  à  environ  cinq  cents  âmes 
le  total  de  la  population  indienne  de  ce  district. 
C'en  est  une  bien  faible  pour  une  telle  étendue 
de  pays  ;  et  cependant  leur  genre  de  vie  les  ex- 
pose à  de  grandes  privations,  et  la  coqueluche 
et  la  rougeole  font  souvent  de  grands  ravages  par- 
mi eux. 

L'origine  des  Cris  ,  nom  de  cette  tribu  in- 
dienne, est  enveloppée  d'obscirité ,  comme  celle 
des  autres  nations  américaines.  On  croit  pourlant 
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que  c'est  une  des  branches  nombreuses  des  Indiens 
Lenapé ,  et  ils  étaient  connus  autrefois  des  nëgo« 
cians  français  du  Canada,  sous  le  nom  de  Knis- 
tenaux. 

Leur  caractère  national  a  dû  être  considérable- 
ment modifié  par  le  long  commerce   qu'ils  ont 
eu  avec  les  Européens  :  aussi  le  docteur  Richard- 
son  annonce-t-il   qu'il  va  les  peindre  tels  qu'ils 
sont  actuellement,  et  que  celte  peinture  ne  doit 
même  s'appliquer  qu'à  la  tribu  des  Cris  qui  ha- 
bite l'arrondissement  de  Cumberland-House.  11  les 
représente  comme  une  race  pleine  de  légèreté 
et  d'imprévoyance,    d'indolence   et    de   vanité, 
n^ayanl  pas  de  grands   égards  pour  la  vérité ,   et 
cherchant  à  se  vanter  en  toute   occasion.  Mais, 
d'une  autre  part,  ils  respectent  la  propriété  des 
autres,  sont  hospitaliers  et  susceptibles  d'amitié, 
traitent  leurs  femmes  avec  douceur ,   et  ont  un 
naturel  pacifique.  Il  existe  parmi  eux  de  préten- 
dus magiciens ,  qui ,  au  moyen  de  quelques  tours 
de  passe-passe,  se  font  craindre  de  leurs  conci-^ 
toyens ,   et  trouvent  le  secret  de  vivre  à   leurs 
dépens. 

Un  de  ces  soi-disant  sorciers  vint  à  Cumberland- 
House  dans  l'hiver  dp  1819.  Les  Cris  étaient 
alors  désolés  par  une  maladie  épidémique  ,  et 
plongés  dans  la  plus  profonde  misère  :  et  cepen- 
dant cet  imposteur  continuait  à  s'engraisser   de 
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leur  sulistance.  En  an  ivant  ïl  ne  manqua  pas  de 
faire  sonner  bien  haut  son  poUToir  surnaturel , 
et  prétendit,  entre  antres  choses,  <fue,  si  l'on  \ou- 
loit  le  mettre  pieds  et  poings  liés  dans  ce  qu'il 
appelait  une  maison  d  conjuration ,  ii  appellc- 
roit  à  lui  deux  ou  trois  esprits  familiers  qui  le  dé- 
Hvreroicnt  de  ces  liens.  Quoiqu'il  eût  déjà  donné 
cette  pi^euve  de  son  savoir-  faire  à  ses  concitoyens , 
on  le  prit  au  mot,  et  on  lui  promit  une  capote 
pour  récompense,  s'il  y  réussissait.  On  lui  cons^ 
truisit  une  maison  à  conjuration  dans  la  forme 
ordinaire  ,  c'est-à-dire  ,  en  enfonçant  dans  la  terre 
quatre  pieux  dont  les  extrémités  supérieures  étaient 
réunies  dans  un  cerceau  à  la  hauteur  de  sept  à 
huit  pieds:  on  couvrit  le  tout  de  peaux  d'élans, 
et  on  l'y  laissa  seul ,  après  lui  avoir  très  solide- 
ment liés  les  bras  et  les  jambes. 

Les  Indiens,  qui  semblaient  avoir  quelques  dou- 
tes du  pouvoir  des  esprits  familiers  du  sorcier , 
quand  ils  se  trouvaient  avoir  affaire  à  des  homaies 
blancs,  restèrent  rangés  autour  de  la  cabane,  dans 
l'attente  de  l'événement.  L'imposteur  commença 
par  chanter  une  sorte  d'hymne  d'un  ton  mono- 
tone ,  se  taisant  et  recommençant  par  intervalle , 
et  ses  concitoyens  répétant  quelquefois  son  chant 
après  lui.  Environ  une  heure  et  demie  se  passa 
ainsi ,  au  bout  de  ce  temps  i'aitenlion  des  Euit)- 
péens ,  qui  commençaient  à  s'ennuyer  de  cette 
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jorjj;leric ,  se  ranima  quaiid  ils  virent  la  cal)ane,  qui 
ii'avoit  guère  que  deux  pieds  de  largeur  s'agiter 
violemment.  Les  lodiens  se  dirent  à  voix  basse 
qu'un  des  esprits  au  moins  venait  d'arriver.  Ce 
n'élail  pourlanl  que  le  sorcier  »^ui  tremblait  de  froid* 
Il  était  entré  dans  l'arène  nu  comme  la  main ,  et  le 
thermomètre  était  alors  de  plusieurs  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Il  tint  pourtant  encoi^  bon  une  demi- 
lieure,  après  quoi  il  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu. 
Dans  les  occasions  précédentes,  il  s'était  aisément 
débarrassé  des  nœuds  serrés  par  ses  compatriotes , 
mais  dans  celle-ci  il  avait  été  garrotté  par  le  gou-^ 
verneur  Williams  lui-même,  qui  était  un  excellent 
marin,  et  ni  l'adresse  ni  [a  forée  ne  purent  lui 
réussir.  Ce  défaut  de  succès  lui  fît  perdre  son  cré- 
dit parmi  ses  compatriotes ,  et  il  ne  larda  pas  à 
s'éloigner  de  l'habitation. 

Deux  ans  auparavant  un  de  ces  prétendus  sor- 
ciers avait  payé  plus  cher  sa  témérité.  Ayant  eu 
une  querelle  avec  un  Indien  de  sa  tribu,  il  l'avait 
menacé  de  sa  vengeance.  Le  printemps  suivant , 
l'enfant  de  lindien  moutut  ;  le  sorcier  eut  la  folie 
de  se  vanter  d'avoir  causé  sa  mort ,  et  le  père  au 
désespoir  le  tua  sur  la  place  d'un  coup  de  fusil. 

On  pourrait  croire  que,  sous  un  point  de  vue 
moral ,  les  Cris  ont  dû  retirer  quelque  avantage 
du  long  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Euro- 
péens. S'il  n'en  est  rien  ,  ce  n'est  pas  à  eux  qii'il 
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faut  en  adresser  le  reproche  :  ils  sont  suscepiiblea 
d'instruciion  ;  mais  on  ùe  prend  aucune  peine 
pour  leur  en  donner.  Les  blancs  trouvent  plus 
facde  de  descendre  aux  mœurs  et  a^yix  coulunaes 
des  Indiens,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  femmes 
que  de  les  élever  jusqu'aux  leurs.  La  conduite  des 
coramerçans  des  deux  compagnies  anglaises ,  les 
uns  envers  les  autres,  pendant  leur  longue  riva- 
lité, a  été  si  immorale ,  qu'il  faudrait  bien  du  temps 
pour  effacer  la  mauvaise  impression  qu'elle  a  pro- 
duite sur  l'esprit  des  Indiens,  et  leur  faire  oublier 
les  exemples  funestes  qui  leur  ont  été  donnés. 

Et  cependant,  malgré  les  nombreuses  violations 
du  droit  de  propriété  dont  ils  ont  été  témoins ,  et 
dont  ils  n'ont  été  que  trop  souvent  victimes  eux- 
mêmes,  ces  sauvages ,  comme  on  les  nomme ,  con- 
servent encore  de  strictes  principes  de  probité. 
Quand  ils  arrivent  dans  quelque  établissement  eu- 
ropéen, on  les  laisse  entrer  dans  tcus  les  appar- 
lemens  ;  des  objets  de  grande  valeur  pour  eux 
frappent  partout  leurs  yeux ,  et  Jamais  ils  ne  se 
permettent  le  plus  léger  larcin.  Si  on  leur  achète 
quelques  provisions ,  qu'on  les  leur  laisse  jusqu^à 
ce  qr'on  trouve  quelque  occasion,  pour  les  trans^- 
porter,  et  que,  dans  l'intervalle,  ils  se  trouvent  eux- 
mêmes  manquer  de  vivres,  ils  souffriront  la  faim 
plulrjt  que  de  toucher  à  ce  qui  leur  a  été  confié. 
Leur  hospitalité  est  sans  bornes.  Les  infirmes 
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et  les  vieillards  ont  leur  part  des  vivres  que  se 
procurent  ceux  qui  sont  en  élat  de  chasser.  Quel- 
que passionnés  qu'ils  soient  pour  les  liqueurs 
spirilueuses^  Us  ne  sont  heureux  quVtutant  qu'ils 
partagent  avec  leurs  compagnons  celles  qu'ils  ont 
pu  obtenir.  Il  est  pourtant  possible  que  l'osten- 
tation ait  quelque  influence  sur  cet  acte  de  géné- 
rosité j  car  lorsqu'un  Cri  a  acquis  par  voie  d'é- 
change un  baril  de  rum  ou  d'eau-de-vie ,  et  qu'il  le 
met  à  la  disposition  de  ses  compagnons  ,  il  prend 
avec  eux  un  air  d'importance,  devient  eu  quel- 
qti  j  sorte  le  chef  de  la  tribu  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  soit  épuisée,  et  se  trouve  b'.en  payé  de 
de  sa  libéralité  p^r  la  déférence  qu'on  lui  témoi- 
gne et  les  éloges  qu'on  lui  donne. 

Quelques  écrivains  ont  remarqué  que  l'amour 
des  femmes  est  une  passion  que  connaissent  peu 
les  aborigènes  de  l'Amérique.  Un  fait  certain, 
c'est  qu'on  ne  peut  en  dire  autant  dos  Cris.  lU 
portent  au  contraire  celte  passion  trop  loin  , 
car  il  leur  arrive  souvent  de  séduire  les  femmes 
les  uns  des  autres  ,  et  c'est  même  une  des  sources 
les  plus  fréquentes  de  leurs  querelles,  quoique 
les  suites  n'en  soient  pas  bien  dangereuses.  En  cas 
de  découverte ,  la  femme  en  est  quitte  pour  être 
bien  battue  par  son  mari,  et  son  complice  échappe 
pour  le  moment  avec  impunité.  Mais,  à  la  première 
occasion ,  le  maii  s'avance  vers  lui  d'un  air  grave, 
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lui  arrache  des  mains  son  fusil  ,  ou  quelque 
autre  objet  de  prix,  et  le  brise  à  ses  yeux,  sans 
que  le  coupable  fasse  la  moinore  tentative  pour 
^  y  opposer.  Cependant  l'adultère  en  lui-même 
n'est  pas  regardé  comme  un  crime ,  pourvu  c[ue 
le  mari  reçoive  une  compensation  convenable  ; 
la  femme  devient  alors  un  objet  de  commerce. 
La  chasteté,  avant  le  mariage,  ne  passe  ni  pour 
une  obligation  ni  pour  une  vertu. 

Les  femmes ,  en  général ,  sont  bien  traitées  par 
leurs  maris  j  elles  mangent  avec  eux  ,  et  s'enivrent 
même  comme  eux  quand  l'occasion  s'en  présente. 
11  est  vrai  qu'elles  sont  chargées  de  travaux  assez 
pénibles  ;  elles  doivent  construire  la  hutte  ,  pré- 
parer la  nourriture  ,  faire  subir  aux  peaux  des 
animaux  les  préparations  nécessaires  pour  les 
ve^idre  ensuite  ;  et  dans  les  voyages  elles  sont 
chargées  du  fa-^deau  le  plus  lourd.  Mais  quand 
cette  lâche  est  au-dessus  de  leurs  forces  ,  les 
maris  ne  croient  pas  au-dessous  de  leur  dignité 
de  les  aider. 

Les  deux  sexes  ont  pour  leurs  enfans  une  in- 
dulgence portée  à  l'excès,  Jamais  le  père  ne  les 
punit;  et  si  la  mère  ,  plus  impatiente,  donne  un 
coup  ou  deux  à  un  enfant  qui  la  contrarie,  les 
cris  qu'il  pousse  l'attendrissent  bientôt ,  et  ses 
larmes  se  mêlent  à  celles  qu'il  verse.  La  présence 
4es  enfans  n'impose  aucune  contrainte  ai;x  pa- 
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tens  ,  qui  croient  qu'ils  ne  peuvent  connaître 
trop  tôt  ce  qu'ils  doivent  savoir  un  jour.  Aussi, 
long-temps  avant  l'âge  de  puberté,  ils  savent  tout 
ce  que  les  Européens  tachent  de  laisser  ignorer 
aux  leurs  le  plus  long-temps  possible. 

Ils  montrent  beaucoup  de  courage  pour  sup- 
porter la  faim  et  tous  les  inconvéniens  qu'en- 
traîne la  vie  d'une  peuplade  qui  ne  vit  que  du 
produit  de  sa  chasse  ;  cependant  un  accident 
extraordinaire  les  décourage  tout  à  coup.  C'était 
jadis  une  peuplade  guerrière,  mais  ils  ont  perdu 
leur  ancienne  réputation  à  cet  égard. 

Quand  un  Indien  prend  sa  première  femme  , 
il  va  ordinairement  demeurer  avec  son  beau-père, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'il  devient  père  à  son  tour 
qu'il  se  forme  une  habitation  séparée.  S'il  en 
pi'énd  une  seconde ,  c'est  souvent  la  sœur  de  la 
première ,  mais  celle-ci  est  la  maîtresse  de  la 
tente  3  et  elle  jouit  d'une  sorte  d'autorité  .sur  les 
autres,  quand  il  s'en  trouve  plusieurs,  Tant  qu'il 
demeure  avec  son  beau-père ,  sa  belle-mère  ne 
doit  ni  le  regarder  ni  lui  parler,  et  si  elle  a 
quelque  chose  à  lui  dire ,  il  est  d'étiquette  qu'elle 
lui  tourne  le  dos ,  et  qu'elle  lui  adresse  la  parole 
par  l'entremise  d'un  tiers.  Ils  en  donnent  pour 
raison  qu'une  femme  qui  parle  à  son  gendre  se 
rend  suspecte  d'avoir  pour  lui  une  affection  cri- 
minelle. 

i.  ' 
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Les  deux  sexes  sont  presque  Universellement 
tatouas.  Les  fcaimes  se  contentent  ordinairement 
d'une  ou  deux  lignes  tracées  du  coin  de  la 
bouche  jusqu'à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
I.e  mode  qu'on  emploie  pour  faire  celte  opéra- 
lion  est  trop  connu  pour  ie  rapporter  La  plu- 
part de»  hommes  ont  tout  le  corps  couvert  de 
lignes  et  de  figures  de  différentes  sortes.  En  se 
soumettant  à  cette  coutume ,  il  paroît  qu^ils  ont 
pour  but ,  non  de  se  procurer  un  ornement ,  mais 
de  donner  une  preuve  de  courage  ,  car  l'opéra- 
tion est  longue  et  douleureuse.  Un  métis  à  qui  le 
docteur  Rlchardson  coupa  un  bras  ,  lui  dit  que  le 
tatouage  était  beaucoup  plus  pénible  ,  parce  qu'il 
durait  plusieurs  jours. 

Il  est  difficile  de  parler  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses ,  parce  que  c'est  un  sujet  sur  lequel  ils 
rt'aiment  pas  à  s'expliquer^  Ils  ont  ccuservé  une 
tradition  d'un  déluge  univereel,  occasionné,  disent- 
ils  )  par  une  tenlHive  faite  par  les  poissons  pour 
noyer  Ouésak-Outchakt ,  espèce  de  demi-dieu 
avee  lequel  ils  élaient  en  querelie.  Mais  Oucsak- 
Outehakt  consliiiisit  un  grand  radeau ,  et  s'y 
embarqua  avec  toute  sa  iamiile  ,  ci  des  a^iimaux 
d«  toute  eapèce.  Au  bout  d'wn  ceiiain  temps, 
il  fit  partir  q'uelqia'es  oiseaux  aquatiqiaes ,  en  leur 
ordonnant  de  plonger  et  dç  lui  rapporter  de  la 
terre.   Mais  ils  furent  tous  noyés.  Un  rat  raus- 
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j  a  qui  li  aonna  la  même  mission,  i  exécuta 
plus  heureusement ,  et  avec  la  petite  boule  de 
boue  qu'il  lui  rapporta  Oiiësak-Outcback  forma 
une  nouvelle  terre.  Les  aventures  amoureuses  de 
ce  dieu  sont  en  plus  grand  nonjbre  que  celles  de 
Jupiter ,  et  la  manière  dont  on  les  raconte  ne 
pourrait  plaire  à  des  oreilles  délicates. 

Ils  rendent  aussi  une  sorte  de  culte  à  un  dieu 
qu'ils  nomment  Kepouchikaoune ,  qu'ils  représen- 
tent par  une  figure  grossièrement  taillée  en  forme 
liumaine ,  et  souvent  même  par  quelques  bran- 
ches de  saule  liées  ensemble  ;  ils  lui  font  des 
offrandes  d'objets  précieux  pour  eux  ,  un  mou- 
choir de  coton  5  un  petit  miroir ,  une  casserole 
de  fer  blanc ,  du  labac  ,  et  le  prient  de  leur  pro- 
curer une  chasse  heureuse  ;  ne  manquant  pas  en 
même  temps  de  le  menacer,  s'il  ne  leur  envoie 
pas  beaucoup  de  gibier  ,  de  ne  plus  rien  lui  offrir 
par  la  suite.  Le  docteur  Richardson  fut  présent  h 
la  cérémonie  d'une  de  ces  offrandes  ,mais  il  ne  dit 
pas  ce  que  devinrent  ensuite  les  objets  offerts ,  et 
qui  avaient  été  suspendus  au  cou  de  la  divinité. 

Le  docteur  eut  occasion  de  demander  à  un 
TÎeil  Indien  de  la  peuplade  qu'on  appelle  Pieds- 
Noirs  ,  ce  qu'il  croyait  que  devenaient  les  hommes 
après  leur  mort.  Il  lui  rc-pomlit  que  les  âmes 
des  défunts  avaient  à  gravir  ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  la  rampe  d'une  montagne   escarpée  j  en 
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arrivant  sur  le  sommet ,  on  se  trouvait  dans  une 
belle  plaine,  couverte  de  tentes  toutes  neuves, 
et  remplies  de  gibier  de  toute  espèce  :  mais  ceux 
<jui  avaient  teint  leurs  mains  du  sang  de  leurs 
compatriotes  en  étaient  précipités.  Les  femmes 
coupables  d'infanticide  ne  pouvaient  jamais  y  par- 
venir. Les  C'  is  ont  à  peu  près  la  même  idée  , 
si  ce  n'est  que  la  difficulté  du  voyage  que  les  âmes 
ont  à  faire  consiste  à  traverser  un  fleuve  large  et 
rapide  ,  plein  d'une  eau  trouble  et  infecte ,  sans 
autre  pont  qu'un  tronc  d'arbre  très  glissant. 

L'habillement  des  Cris  se  compose  ,  pour  les 
bommes,  d'une  couverlure  jelée  sur  leurs  épaules, 
d'une  espèce  de  gilet  de  cuir ,  et  d'une  pièce  d'é- 
toffe  nouée   autour  de  la  ceinture.  Les  femmes 
y  ajoutent  un  jupon.  Les  deux  sexes  portent  des 
espèces  de  bas  ou  pantalons  fort  larges  qui  des-, 
cendent  jusqu'à  la  cheville  ,  et  remontent  à  mi- 
cuisse  ;  ils  sont  attachés  à  la   ceinlure  par  des 
courroies.  Leurs  souliers ,  ou  pour  mieux  dire , 
leurs  bottines ,  car  on  les  attache  au-dessus  de 
la  cheville ,  sont  de  peau  d'élan  ;  et  pendant  l'hiver 
ils  s'entouient  les  pieds  de  morceaux  de  vieilles 
couvertures.  Ils  aiment  beaucoup  les  vêtemens  eu- 
ropéens ,  et  c'est  presque  une  honte  parmi  eux, 
de  ne   pas  en  porter  quelqu'un.    Au    commen- 
cement  de  chaque  hiver,  on  fournit  ordinaire- 
ment à  chaque  chasseur  une  grande  capote ,  et 
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à  leurs  femmes,  soit  un  scliall,  suit  un  ju[)on  de 
calicot  imprimé ,  soit  quelque  autre  chose  peu 
convenable  à  leur  vie  errante,  mais  qu'elles  por- 
tent avec  grand  plaisir  pour  imiter  les  femmes 
d'Europe  qu'elles  voient  dans  les  éiablissemens. 
Tous  ces  objets  sont  bientôt  dans  un  état  dé- 
goûtant par  la  coutume  qu'tlles  ont  de  se  frotter 
de  graisse  le  visage  et  les  cheveux.  Elles  préten- 
dent que  cette  couche  leur  rend  la  peau  moins 
sensible  au  froid  pendant  l'hiver,  et  écarte  les 
mosquites  pendant  l'été.  Elle  rend  leur  présence 
fort  désagréable  à  un  Européen ,  surtout  quand 
elles  se  trouvent  dans  une  tente  bien  fermée  et 
près  d'un  bon  feu. 

La  valeur  de  la  peau  de  castor  forme  la  base 
de  tout  le  système  commercial  de  ce  pays.  Trois 
martres  représentent  une  peau  de  castor,  3  huit 
rats  musqués  ,  ou  un  lynx,  ont  la  même  valeur 3 
un  renard  blanc  ou  une  loutre  en  valent  deux  ; 
un  renard  noir  et  un  ours  noir ,  quatre.  On  ap- 
précie de  i.ième  les  objets  venant  d'Europe.  Un 
couteau  de  boucher  vaut  une  peau  de  castor; 
une  couverture  de  hiine  ,  huit  j  un  fusil ,  quinze. 
Au  commencement  de  chaque  automne ,  on 
donne  à  crédit  aux  chasseurs  Indiens  les  véte- 
mens  et  les  munitions  dont  ils  ont  besoin  j  et 
ils  les  paient  au  printemps  sur  le  produit  de  leur 
chasse  d'hiver.  Les  avances  qu'on  leur  fait  ainài 
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sont  proponionnées  à  leur  réputation    d'adresse 
et  d'industrie 3  on  donne  aux  uns  la  valeur  de  vingt 
peaux  de  castor,  tandis  qu'on  va  avec  d'autres 
jnsqu'à  cent  cinquante. 

Leé  Indiens  sont  en  général  très  exacts  à  payer 
les  dettes  qu'ils  contractent  ainsi  3  et  s'ils  y  man- 
quer: tfuclquefois  ,  ce  sont  les  Européens  qu'il 
.faut  ♦  accuser.  Les  deux  compagnies  rivales  ont 
des  agens  qui  sont  occupés  tout  l'hiver  à  chercher 
les  Catripemens  des  chasseurs  pour  en  acheter  les 
peaux  des  animaux  ,  à  mesure  qu'ils  les  tuent.  Le 
pautre  Indien  veut  d'abord  les  conserver  pour 
l'établissement  qui  lui  d  fait  des  avances  ;  mais  la 
vue  û'un  peu  de  rum  lui  fait  oublier  ses  bonnes 
résolutions ,  et  il  n'a  plUs  rien  à  refuser  à  celui 
qui  lui  en  a  fait  gouler. 

Les  arbres  les  plus  communs  dans  les  environs 
de  Cumberland-House ,  sont  le  tremble  et  le 
bauriïier  (populus  balsamifem).  Celui-ci  brûle 
moins  bien  que  le  premier.  Les  Indiens  font  une 
décoction  de  ses  boutons  résineux ,  et  l'emploient 
avec  succès  dans  les  cas  d'aveuglement  causé  par 
la  neige  i  mais  l'application  en  est  douloureuse 
pour  les  yeux.  Diverses  espèces  de  pins  y  croissent 
aussi.  Le  larix  se  trouve  sur  tous  les  terreins  maré- 
cageux ,  mais  il  semble  toujours  dans  Un  état  de 
soufi^anbe.  Le  bouleau  atteint  une  taille  consi- 
dérable sous  cette  latitude  :   il  commence  à  y 
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devenH-  rare,  allendu  la  grande  quantité  qu'on  en 
abat  pour  faire  des  traîneaux.  L'aune  garnit  les 
bords  de  tous  les  petits  lacs  ,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  tout  le  voisinage  5  unfe  décoction  de 
l'écorce  intérieure  est  employée  par  les  Indiens 
en  guise  d'émétique ,  et  ils  en  tirent  aussi  une 
teinture  jaune.  Presque  toutes  les  rivières  Sont 
bordées  de  saules  de  diverses  espèces  ,  et  le 
noisetier  se  rencontre  quelquefois  dans  les  bois. 
L'érable  à  sucre ,  l'orme  et  le  frêne  croissent  au 
sud  du  Saskatchaouan  ,  mais  cette  mière  semble 
leur  limite  du  côté  du  nord.  On  trouve  aussi  deux 
espèces  de  pruniers  :  l'un,  produisant  un  fruit 
noir  d'un  goût  très  astringent ,  est  un  charmant 
arbrisseau  j  l'autre ,  d^une  forme  moins  élégante  ^ 
donne  un  fruit  d'un  rouge  brillant  et  d'un  gont 
fort  agréable.  Les  autres  fruits  indigènes  sont  la 
cornouille  ,  des  groseilles  de  plusieurs  espèces ,  la 
framboise ,  la  fraise  j  la  mûre  de  ronce ,  et  plusieurs 
sortes  de  fruits  sallvages. 

Les  animaux  qu'on  chasse  pour  s'en  nourrir  sont 
l'élan,  le  renne  ,  le  btiffle,  le  cerf  d'Amérique  que 
les  lïjdieiîs  nointnent  oaouaskischoU  ,  et  titie 
espèce  d'antilope  qi^i  ne  s'éloigne  guère  dès  plaines 
arrosées  par  le  Saskatcliaouati.  Ceux  qu'on  re- 
cherche pour  leur  ^^liti-ure ,  sont  les  renards  noirs, 
argentés  ,  bigarrés  ,  roux  et  bleus  ;  les  tioirs  sont 
rhrfcs  et  se  vendent  fort  chers  :  les  indiens  pré- 
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tendent  qu'on  trouve  quelquefois  toutes  ces  varié  • 
t('s  dans  Ja  même  portée.  Les  autres  espèces  sont  : 
diverses  variétés  d'ours;  le  loup  gris,  dont  la 
femelle  attire  quelquefois  les  chiens  domestiquer 
au  mois  de  mars ,  quoique ,  en  toute  autre  saison  , 
il  règne  entre  eux  la  plus  grande  anlipatliie;  le 
lynx,  la  martre,  et  la  loutre,  qui  donne  une  four- 
rure beaucoup  plus  estimée  que  celle  d'Europe. 

Les  rats  musqués  se  trouvent  sur  tous  les  pelits 
lacs.  Ils  s'y  construisent ,  sur  les  bords,  une  habi- 
tation de  forme  conique  ,  d'un  mélange  de  terre 
et  de  foin.  Ceux  qui  ont  à  s'en  former  une  dans 
une  saison  plus  avancée  ,  la  placent  sur  la  glace 
mème^  mais  ils  ont  soin  d'y  entretenir  uh«  ouver- 
ture ,  afin  de  pouvoir  plonger  dans  l'eau  pour  y 
chercher  les  racines  dont  ils  se  nourrissent.  Dans 
les  hivers  très  rudes  ,  quand  l'eau  des  petits  lacs 
est  gelée  jusqu'au  fond  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se 
procurer  leur  nourriture  accoutumée  ,  ils  se 
mangent  les  uns  les  autres  ;  ce  qui  en  fait  périr  un 
grand  nombre. 

Le  castor  est  l'animal  qui  fournit  le  plus  de 
fourrures  dans  ces  environs.  On  conte  desjchoses 
surprenantes  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  sait 
adapter  aux  localités  la  forme  de  son  habitation 
et  celle  des  digues  qu'il  construit.  Le  docteur 
Richardson  dit  qu'il  a  comparé  ce  qu'en  rapporte 
M.  Cuvier  dans  son  Règne  animal  avec  ce  que 


(43  ) 

lui  ont  dit  les  Indiens ,  et  que  les  deux  récits 
s'accordent  parfaitement  dans  tous  les  points- 
On  les  a  vu  souvent ,  au  clair  de  lune ,  occupés  à 
construire  leur  habitations ,  et  ils  portaient  entre 
leurs  dents  les  pierres  ,  le  bois ,  et  les  autres  ma- 
tériaux dont  ils  avaient  besoin ,  en  les  appuyant 
sur  leur  épaule.  Après  avoir  placé  convenable- 
ment ce  qu'ils  apportaient ,  ils  ise  retournaient  et 
y  donnaient  un  coup  de  queue.  Ils  en  donnent  un 
semblable  sur  la  surface  de  l'eau ,  toutes  les  fois 
qu'ils  vont  plonger.  Us  placent  leurs  provisions  de 
bois  sous  l'eau ,  en  face  de  leurs  habitations.  Leur 
nourriture  favorite  est  l'écorce  du  tremble ,  du 
bouleau  et  du  saule.  Ce  n'est  qu'en  cas  de  néces- 
sité qu'ils  louchent  à  celle  du  pin.  Us  aiment 
beaucoup  les  racines  du  nénuphar  à  fleurs  jaunes 
(nympîi  f  lutea  ) ,  qui  les  engraissent  considéra- 
blement ,  mais  qui  donnent  un  goût  rance  à  leur 
chair.  Dans  la  saison  des  amours  leur  cri  ressemble 
à  un  gémissement ,  et  celui  des  mâles  est  un  peu 
rauque  ;  mais  la  voix  des  jeunes  castors  ressemble 
exactement  à  celle  d'un  enfant.  Un  homme  qui 
résidait  depuis  long-temps  dans  le  pays ,  vit  un 
jour  cinq  jeunes  castors  qui  jouaient  dans  l'eau  , 
sautant  de  temps  en  temps  sur  un  tronc  d'arbre, 
et  cherchant  à  se  faire  tomber  les  uns  les  autres. 
Il  s'approcha  doucement  et  se  disposa  à  faire  feu 
sur  eux, mais  la  vue  de  leurs  jeux  innocens  le  fit 
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songer  à  ses  enfans,  ei  le  fusil  lui  tomba  des  mains. 
Peu  de  commerçans  en  fourrures  auraient  éprouvé 
cft  mouvement  de  sensibilité.  Le  rat  musqué 
vient  fréquemment  partager  l'habitation  du  castor; 
la  loutre  s'y  introduit  quelquefois ,  mais  celle-ci 
paye  tnal  riiospitalité  qu'elle  reçoit,  car  elle  finit 
souvent  par  dévorer  son  hôte. 

Mais  il  est  temps  que  nous  rejoignions  le  ca- 
pitaine Franklin  que  nous  avons  laissé  partant  de 
Cumberland-House  avec  MM.  Back  et  Hepburn  , 
le  18  janvier  1820. 

L'équipement  de  ceux  qui  voyagent  pendant 
l'hiver  dans  celte  contrée,  consiste  en  une  grande 
capote,  garnie  d'un  capuchon  dont  on  se  couvre 
k  tête  par  dessous  un  bonnet  en  fourrure,  quand 
il  tombé  de  la  neige,  afin  de  l'empêcher  de  s'in- 
sinuer autour  du  cou  j  des  pantalons  de  cuir  ; 
des  bas  et  des  souliers  indiens  ,  semblables  à  ceux 
donl  nous  avons  déjà  donné  la  description.  Par 
dessus  tous  ces  vétemens,  on  porte  une  couverture 
appuyée  sur  les  épaules ,  ou  un  manteau  de  four- 
rure ,  serré  autour  du  corps  par  une  ceinture  à 
laquelle  sont  suspendus  un  sac  contenant  une 
boîte  à  briquet^  un  couteau,  et  une  hache.  Des 
souliers  à  neige  complètent  l'équipement ,  et  en 
sont  unô  partie  importante. 

Ces  souliers  sont  fomiés  de  deux  btirtes  de  bois 
parallèles  ,   attachées  aux  deux   extrémités  ,   et 
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rciulies  par  d'autres  barres  iransversoles.  La  partie 
de  devant  a  une  légère  courbure  semblable  à 
celle  de  la  proue  d'une  barque,  et  riniervalle  qui 
sépare  les  barres  est  rempli  par  des  courroies 
entrelacées.  La  longueur  en  est  de  quatre  à  six 
pieds ,  et  la  largeur  de  dix-huit  à  vingt  et  un  pouces. 
Chaque  soulier  pèse  environ  deux  livres  :  il  est 
difficile  de  s'en  servir  dans  les  broussailles  sans 
tomber  ,  et  encore  plus  difficile  de  se  relever 
sans  aide  ,  quand  on  a  fait  une  chute. 

Tel  était  donc  le  costume  du  capitaine  Franklin 
et  de  ces  deux  compagnons  en  quittant  Cumber- 
land-House.  Ils  avaient  en  <3ulre  deux  traîneaux  et 
deuj  carrioles,  avec  les  atelages  de  chiens  et  le 
nombre  de  conducteurs  nécessaire.  Ces  traîijeaux 
sont  formés  de  deux  ou  trois  pièces  de  Jjois 
aplaties  ,  dont  le  bout  a  une  courbure  semblable 
a  celle  des  souliers  à  neige  ,  et  jointes  ensemble 
par  d'autres  pièces  de  bois  placées  en  dessus  trans- 
versalement :  elles  sont  si  minces ,  que  lorsque  le 
traîneau  est  pesamment  chargé ,  on  le  voit  plier 
suivant  les  inégalités  du  terrain  sur  lequel  il  passe. 
Ils  ont  ordinairement  huit  à  dix  pieds  de  longueur, 
et  sont  fort  étroits:  le  baga^€  y  est  assujetti  par  le 
moyen  de  courroies  attachées  de  chaque  côté. 
Les  carrioles  ne  sont  autre  chose  que  des  traîneaux 
Oirdinaires,  au  bout  desquels  est  attachée  une 
espèce  de  tablier  de  cuij'  servant  à  couvrir  la  partie 
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inférieure  du  corps  du  voyaj^eur.  Ce  tablier  est 
peint  et  orné  suivant  le  goût  du  propriétaire  de 
IV.quipaj^e. 

Les  provisions  nécessaires  pour  quinze  jours  ne 
pouvant  tenir  sur  les  deux  traîneaux,  '  n  voyageurs 
en  firent  placer  une  partie  sur  les  carrioles,  et  se 
décidèrent  à  faire  la  route  à  pied.  A  peine  purent- 
ils  y  ajouter  un  petit  sextant,  et  la  provision  de 
linge  et  de  vctemens  strictement  indispensables  ; 
encore  les  propriétaires  des  attelages  jetaient-ils 
les  hauts  ^ris ,  prétendant  que  leurs  chiens  étaient 
trop  chargés.  Le  capitaine  laissa  M.  Williams 
arranger  celte  alfaire  5  car  il  aurait  été  tenté  de 
donner  gain  de  cause  aux  réclamans.  Un  traîneau 
attelé  de  trois  chiens  est  ordinairement  chargé 
d'environ  trois  cents  livres  au  moment  du  départ,* 
mais  ce  fardeau  diminue  tous  les  jours  par  la  con- 
sommation des  vivres.  Quand  la  neige  est  durcie 
par  la  gelée  ,  ou  que  le  chemin  est  batlu  ,  on  peut 
faire  quinze  milles  par  jour;  mais,  en  cas  con- 
traire, on  voyage  moins  vite,  et  on  se  fatigue 
'davantage. 

Chaque  soir ,  en  arrivant  à  l'endroit  où  l'on 
compte  passer  la  nuil ,  on  commence  par  en  ba- 
layer la  neige  ;  on  prépare  un  bon  feu  au  milieu; 
on  coupe  des  branches  de  pin,  si  l'on  en  trouve  , 
pour  couvrir  le  reste  du  terrain  ;  et  tel  est  le  lit 
sur  lequel  on  se  couche  ^  eiiYcloppé  dans  sa  cou- 
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verlure ,  et  les  pieds  tournés  du  cuic  du  fei 

autre  abri  que  la  voutc  des  cieux ,  même  quand 

le  therrapmètre  de  Fahrenheit  est  de  plusieurs 

degrés  au-dessous  de  zéro.    Ce  n'est  que  lorsque 

ces  préparatifs  sont  terminés  qu'on  dételle  le^ 

chiens ,  et  l'on  a  soin  de  suspendre  à  des  arbres 

toutes  les  provisions  qui  pourraient  tenter  leur 

appétit.  Nos  voyageurs  r-connurent  la  nécessî'é 

de  cette  précaution  d  '     la  première  nuitj   car, 

quoique  leurs  chiens        sent  fait  un  bon  souper 

la  veille ,  ils  trouvèreni  le  moyen  de  forcer  une 

caisse  de  provisions  sur  lesquels  Hepburn  avait 

presque  la  tête  appuyée. 

Dans  la  soirée  du  i8  le  mercure  était  entière- 
ment descendu  dans  la  boule  du  thermomètre 
et  y  était  gelé.  En  Tapprochant  du  feu  il  remonta 
dans  le  tube  j    mais  il  descendit  de  nouveau  dès 
qu'on  l'en  éloigna. 

Ils  furent  rejoints  le  20  par  un  M.  Isbester, 
qui  venait  aussi  de  Cumberland-House.  C'était 
un  de  ces  agens  chargés  de  suivre  les  Indiens  dans 
les  bois  pendant  l'hiver,  pour  leur  acheter  les  dé- 
pouilles des  animaux  qu'ils  tuent.  Il  allait  chercher 
une  troupe  de  chasseurs  dont  on  n'avait  reçu  au- 
cune  nouvelle  depuis  le  mois  d'octobre.  Il  n'avait 
d'autre  certitude  de  les  trouver  que  de  leur  avoir 
entendu  dire  qu'ils  chasseraient  de  tel  côté  ;  et 
cependant  il  était  sans  inquiétude  ,  et  il  n'avait  pris 
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des  provisions  que  pour  six  jours  ,   parce  quHl 
comptait  les  rencontrer  avant  l'expiration  de  ce 
terme.  Feu  de  personnes,  en  ce  pays,  sont  plus 
exposées  que  ces  ageus  à  souffrir  du  manque  de 
vivres.   Ils  ne  prennent  que  les  provisions  qu'ils 
jugent  nécessaires    pour  gagner  l'endroit   où  ils 
croient  trouver  les  Indiens  j  mais,  en  y  arrivant, 
il  peut  se  faire  que  les  chasseurs  en  soient  déjà 
partis  ,  qu'une  chute  de  neige  ait  effacé  les  traces 
de  leur  marche,  ou  que  les  Indiens,  n'ayant  pas 
trouvé  de  gibier ,  soient  eux-mêmes  dans  la  disette. 
M.  Isbester  s'était  vu  dans  cette  position  inquié- 
tante quelques  semaines  auparavant;  il  avait  passé 
quatre  jours  sans  nourriture  ni  pour  lui  ni  pour 
ses  chiens  ,  et  il  s'était  enfin  décidé  à  en   tuer 
un ,  quand  h    ireusement  il  aperçut  sur  la  neige 
des  traces  qui  le  conduisirent  h  un  campement 

d'Indiens. 

Le  24 ,  les  voyageurs  trouvèrent  au  pied  d'un 
rocher  les  restes  de  deux  élans  à  demi  dévorés  par 
les  loups.    On  dit  que  ces  animaux  voraces ,  ne 
poiLvam  forcer  les  élans  à  la  course  ,  ont  recours 
à  la  ause  pour  £n  faire  leur  proie.    Tandis  qu'ils 
paissent  dans  de  grand-es  plaines  bordées  par  des 
rochers,  les  lo«ps  se  rassemblent  en  troupe ,  s'ap- 
prochent doucement ,  pour  ne  pas  leur  donner 
l'alarme,  et  forment  un   demi-cercle  pour  leur 
couper  la  retraite  du  côlé  de  la  plaine.    Quand 
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ils  sont  aperçus ,  ils  courent  à  eux  en  poussant  des 
htirlemens  et  en  les  chassant  vers  les  rochers.  Les 
élans  les  gravissent  avec  Icgèreié  j  mais  leur  rapi- 
dité est  telle  que ,  lorsqu'ils  arrivent  sur  le  sommet, 
les  premiers  se  trouvant  pressés  par  ceux  qui  les 
suivent ,  quelques-uns  sont  loujoursprécipilés  en 
bas  du  rocher,  et  les  loups  en  font  leur  curée  à 
loisir. 

Le  26,  ils  couchèrent  dans  un  ancien  établisse- 
ment de  la  compagnie  d'Hudson,  abandonné  de- 
puis long-temps.  Us  s'ap[):audirent  d'abord  d'avoir 
trouvé  cet  abri;  mais  ils  reconnurent  ensuite  qu'il 
est  moins  désagréable  de  passer  la  nuit  en  plein 
air ,  que  dans  une  maison  déserte  depuis  nombre 
d'années  ,  et  dans  une  chambre  qui  n'a  ni  porte 
ni  fenêtres. 

Le  28 ,  les  provisions  commencèrent  à  tirer  à 
leur  fin.  Celles  des  conducteurs  de  traîneaux  furent 
complètement  épuisées  le  29  ,  et  le  5o  nos  voya- 
geurs partagèrent  avec  eux  le  peu  qui  leur  en  res- 
tait. Les  malheureux  chiens ,  qui ,  depuis  deux 
jours  ,  n'avaient  eu  pour  toute  nourriture  que 
quelques  morceaux  de  cuir  brûlé ,  forcèrent  pen- 
dant la  nuit  une  caisse  de  thé ,  dans  laquelle  leur 
odorat  leur  avait  appris  qu'il  se  trouvait  un  mor- 
ceau de  viande  qu'on  y  avait  mis  par  inadver- 
tence. 

Lnfin  ,  le  5i  à  midi,  le  capitaine  Franklin  et 
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ses  compagnons  arrivèrent  h  un  ëiablissement  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ,  nommé  Carl- 
lon-House;  et  à  trois  milles  plus  loin  il  en  existe 
un  autre,  nommé  La  Montée,  appartenant  à  la 
compagnie  du  Nord-Ouest.  Us  furent  parfaitement 
accueilîis  par  les  chefs  de  ces  deux  postes ,  qui 
étaient  prévenus  de  leur  arrivée,  et  ils  s'y  repo- 
sèrent quelques  jours  de  leurs  fatigues. 

Les  Indiens  qui  habitent  les  environs  sont  une 
tribu  de  Sioux  ,  et  parlent  u«  dialecte  iroquois. 
Ils  se  nomment  Eascab,  et  les  Gris  ,  leurs  voisins, 
leur  donnent  le  nom  d' AssinipoytucV ,  c*est-à-  dire , 
pierresj  les  Anglais  leur  ont  donné  celui  de  Stonc, 
qui  signifie  la  même  chose.  Ils  sont  alliés  des 
Cris,  e^t  ces  deux  naûons  s'unissent  souvent  pour 
repousser  les  peuplades  qui  demeurent  plus  loin 

du  côté  de  l'ouest. 

Leur  physionomie  est  prévenante.    Us  ont  en 
géuéral  de  grands  yeux  pleins  d'expression,  le  «ee 
aquilin  ,  les  dents  blanches  et  bien   rangées  ,  le 
front  découvert ,  les  os  des  joues  un  peu  saillane , 
la  peau  légèrement  cuivrée,  les  cheveux  longs  et 
très  noirs  ,  la  taille  au-dessus  de  la  moyenne ,  tous 
les  membres  bien  proportionnés ,  et  un  air  doux 
et  affable.  Leur  caractère  ne  répond  pourtant  pas 
>i  ces  traits ,  car  ils  sont  voleurs  ,  traîtres  et  per- 
fides. Leur  costume  est  un  gilet  et  des  pantalons 
de  peau ,  sur  lesquels  ils  portent  une  espèce  de 


î 


(5i  ) 
manteau  de  peau  de  buffle.  Un  carquois  est  aiia- 
clié  à  h^r  épaule  gauche,  et  ils  tiennent  en  main 
leur  arc  et  leur  flèche,  afin  d'être  toujours  prét§, 
soit  à  attaquer,  soit  à  se  défendre.  QueJques- 
uns  ont  un  fusil.    Tous  portent ,  attaché  à  leur 
ceinture,  un  sac  contenant  un  briquet,  du  tabac, 
une  pipe  ,  et  lei^rs  autres  eOels  les  plus  précieux. 
Les  seuls  objets  ,,  .'ils  demandent  aux  établisse- 
riîens  européens,  en  échange  des  viyres  et  des  pelle- 
teries qu'ils  leur  fournissent,  sont  des  couteaux, 
d^  tabac ,  de  Ja  poudre  et  du  plomb ,  des  liqueurs 
spiri^aeuses,  et  des  boulons  de  métal,  qu'ils  s'aiia- 
chcnt  aux  cheveux  en  guise  d'ornement. 

Les  Stones  volent  lout  ee  dont  ils  peuivenl  s'em^ 
parer,  mais  si^rtojut  les  daevaux.  Ils  disent  que 
les  animaux  sont  une  propriété  commune  à  tous 
les  hommes ,  et  au^^quels  ont  droit  tous  ceux  qui 
peuvent  s'en  rendre   maîtres.    Zls  reconnaissent 
pourtant  à  ceux  qui  en  sont  en  possession  le  droit 
de  chercher  à  les  conserver.  Deux  ans  auparavant, 
un  de  leurs  partis  avait  eu  l'audace  d'enlever  quel- 
-ques  c^eyauy  qui  paissaient  presque  à  ja  porte  de 
J'éiablisseijnent  delà  compagnie  dti Nord-Ouest. 
Us  soutinrent  Je  feu  des  E,uropéens  ,  le  leur  ren- 
dirent ,    et  rénesiror^t  .dajtis  leur  entreprise.    Un 
honiwe  fut  tué  de  chaqne  coté.  Lorsqu'ils  r.e;i- 
conlrcnt  des  voyageurs  hors  d'état  de  lejar  résister, 
lis  les  dépouillent  de  tous  leurs  vétemcns ,  et  les 
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laissent  partir  nus ,  quelle  que  puî<^se  être  la  rigueur 
du   froid  ;   si  l'on  fait  résistance ,   ils  ajoutent  le 
meurtre  an  vol.  Les  voyageurs  ont  souvent  recours 
a  un  stratagème  pour  les  tromper.  Ils  allument 
un  grand  feu  aux  approches  de  la  nuit,  le  laissent 
brûler  ,  et  vont  ensuite  camper  dans  un  lieu  plus 
éloigné.   Le  besoin  qu'on  a  d'eux  pour  obtenir 
des  provisions ,  force  les  Européens  à  fermer  les 
veux  sur  leurs  déprédations  :  aussi  les  délinquans 
ne  craignent-ils  pas  d'être  découverts,  et  ils  ne 
rendent  jamais  ce  dont  ils  se  sont  une  fois  emparés, 
sans  recevoir  en  échange  ce  qui  leur  en  paraît  un 
équivalent.  Quelquefois  ils  reçoivent  avec  hospita- 
lité un  étranger  qui  arrive  à  leurs  tentes ,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  d'envoyer  en  avant  quelques- 
uns  des  leurs,  pour  lui  dresser  une  embuscade, 
et  le  dépouiller  quand  il  sera  parti. 

Ils  font  la  guerre  presque  tous  les  étés  aux  In- 
diens slaves,  dont  le  caractère  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  leur,  et  les  deux  partis  ont  quelque- 
fois en  campagne  trois  à  quatre  cents  cavaliers  de 
part  et  d'autre.  Les  attaques  ne  consistent  ordi- 
nairement qu'en  surprises,  et  les  vainqueurs  mas- 
sacrent les  vaincus ,  six.is  dislinclion  d'âge  ni  de 
sexe.  Ils  scalpent  l'ennemi  qu'ils  ont  tué ,  et  alta- 
cheni  sa  chevelure  à  leurs  vêiemens ,  comme  un 
trophée  glorieux. 
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Les  peuplades  que  les  Cris  et  les  Stones  ont 
repoussées  à  l'ouest  sont  au  nombre  de  cinq. 
Chacune  a  Fon  nom  particulier,  mais  elles  sont 
connues  sous  la  dénomination  générale  d'Yalchi- 
ihinyououc,  que  les  Anglais  ont  traduite  par  le 
mot  Slaues,  c'est-à-dire  Esclaves,  quoique  la 
véritable  signification  soit  étrangers.  Elles  habi- 
tent les  environs  du  fort  Auguste. 

Pendant  son  séjour  à  Carlion-House ,  le  capi- 
tame  Franklin  assist?.  à  une  chasse  aux  buffles  par 
les  Cris.  Ils  entourent  les  trois  quarts  d'un  es- 
pace circulaire ,  d'environ  cinquante  toises  de  dia- 
mètre, d'espèces  de  claies,  d'une  hauteur  et  d'une 
force  suffisante  pour  que  les  buffles  ne  puissent 
ni  les  renverser  ni  sauter  par  dessus.   Les  claies , 
qui  laissent  aux  deux  extrémités^un  passage  libre 
pour  entrer  dans  l'enclos,  se  prolongent  à  une 
distance  considérable  dans  la  plaine,  eu  suivant 
deux  lignes  droites  qui  s'éloignent  graduellement 
l'une  de  l'autre  en  forme  d'entonnoir ,  et  qui  fi- 
nissent par  laisser  entre  elles  un  intervalle  de  plus 
d'un  quart  de  mille.  Des  hommes  à  cheval  par- 
courent  alors  toute  la  plaine,  poursuivant  les  buf- 
fles, et  tâchant  de  les  faire  entrer  dans  la  large 
avenue  formée  entre  les  claies.   Quand  il  s'y  en 
trouve  un  nombre  suflisant,  les  chasseurs  y  entrent 
à  leur  tour.    Les  buffles  s'enfuient  devant  eux 
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entrent  dàris  rcnclos,  et  y  sont  tués  à  coups  de 
fusil  ou  de  flèclies  par  d'antres  Indiens  cachés 
derrière  les  claies. 

Ali  centre  de  cet  enclos  s'éleVait  un  arbre  au- 
quel les  Indiens  avaient  attaché  des  morceaux  de 
chair  de  buffle  et  de  petites  pièces  d'étoffe,  offrande 
superstitieuse,  par  laqueÙe  ils  croient  s'assurer 
une  chasse  heureuse.  Quelquefois  un  homme  mon- 
té au  haut  du  même  arbre  chante  une  prière  a 
l'esprit  qui  préside  en  ce  lieu,  et  y  reste  jusqu'à 
ce  que  tous  les  buffles  aient  été  tués.  Cette  chasse 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  manière  dont  on 
prend  les  éléphans  dans  l'île  de  Ceylan. 

La  chasse  au  buffle  se  fait  encore   autrement. 
Un  chasseur  bien  monté  s'avance  vers  un  troupeau 
de  ces  animaux  ,   cherche   à  en  séparer  un  des 
autres  ,  et  le  poursuit  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  assez 
près  pour  le  tirer  presque  à  bout  portant.    Cette 
chasse  n'est  pas  sans  danger ,  car  il  arrive  quel- 
quefois que  le  pied  du  cheval  s'engage  dans  quelque 
terrier  creusé  par  leS  blaireaux ,  dont  il  se  trouve 
un  grand   nombre  dans  ces  environs  ,  et  que  la 
monture  cl  le  cavalier  sont  renversés.    Souvent 
aussi  le  buffle  poursuivi  devient  furieux  ,    et  se 
retourne  pour  attaquer  de  front  son  ennemi.  Un 
chasseur  expérimenté  ne  manque  jamais  en  pareil 
cas  de  tourner  bride  sur-le-champ  ,  et  de  s'éloi- 
gner dans  une  autre  direction. 


(55) 

Quand  les  buffles  sont  sur  leurs  gardes,  il  est 
impossible  d'en  approcher  à  cheval.  Alors  le  chas- 
seur met  pied  à  terre  à  quelque  distance,  et  s'a- 
vance vers  eux  en  se  glssant  peu  à  peu ,  le  ventre 
sur  la  neige.  S'il  croit  que  ces  animaux  l'aper- 
çoivent ,  il  s'arrcte ,  et  reste  immobile  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  les  yeux  tournés  d'un  autre  côté. 
II  arrive  ainsi  jusqu'au  milieu  du  troupeau,  et  réus- 
sit quelquefois  à  en  tuer  deux  ou  trois.  II  est 
aise  de  s  imaginer  que  celle  chasse  ne  peut  être 
fort  agréable  quand  le  thermomèlre  est  à  5o  ou 
4o  degrés  au-dessous  de  zéro  (i). 

C'est  à  Carlton-House  que  commence  la  grande 
plaine  dont  on  ne  connaît  qu'imparfaitement  l'é- 
tendue, et  qui  s'élend  le  long  de  la  branche 
méridionale  du  Saskalchaouan,  et  s'approche  des 
sources  du  Chissouri  et  de  l'Assinaboine.  Les  pâ- 
turages y  sont  excellens,  et  l'on  y  trouve  une 
grande  quantité  de  gibier.  Cependant  il  y  croît 
très  peu  de  bois,  l'eau  y  est  rare,  et  quand  on 
y  rencontre  une  source,  on  a  quelquefois  le  dés- 
agrément de  reconnaître  que  l'eau  eu  est  salée. 

On  fabrique  à  Carlion-House  et  dans  les  autres 
postes  des  environs  une  grande  quantité  âepem- 
mican,  principale  provision  qu'emportent  les  voya- 


(i)  C'est  toujours  du  thermomètre  de  Fuhrenbeit  qu'il 
est  question  daus  cet  ouvrage. 
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geurs ,  parce  que  c'est  celJe  qui  occupe  le  moins  de 
place.  La  manière  de  préparer  cet  aliment  est  fort 
simple.  On  fait  sécher  au  feu  ou  au  soleil  de  la  chair 
de  buffle,  on  la  réduit  ensuite  en  poudre,  et  l'on  y 
ajoute  un  tiers  de  gras  fondu  ,  pour  en  former 
une  pale  qu'on  pé:rit  comme  s'il  s'agissait  de  faire 
du  pain.  On  la  place  ensuite  dans  des  sacs  de 
cuir,  en  ayant  soin  de  la  bien  presser,  et  elle  se 
conserve  un  an  ,  quelquefois  même  deux ,  si  on 
la  préserve  de  l'humidité. 

Les  voyageurs  se  remirent  en  marche  le  9  fé- 
vrier avec  leurs  traîneaux  et  leurs  carrioles.  Ils 
arrivèrent  le  17  à  un  petit  établissement  de  la  com- 
pagnie d'Hudson  sur  les  bords  du  Saskatchaouan 
et  à  peu  de  distance  du  lac  Vert.  Ils  s'y  reposèrent 
deux  jours,  et,  ayant  appris  que  les  provisions 
seraient  probablement  rares  le  printemps  suivant 
dans  le  départament  de  l'Atapesco,  attendu  une 
maladie  épidémique  dont  les  Indiens  étaient  atta- 
qués, ils  chargèrent  le  chef  de  leur  faire  préparer 
quelques  sacs  de  Pcmraican,  et  le  capitaine  Frank- 
lin écrivit  au  docteur  Richardson  et  à  M.  Hood 
pour  qu'ils  les  prissent  en  passant. 

Ils  en  partirent  le  20  j  et  arrivèrent  dans  la  soirée 
du  20  au  lac  de  l'Ile  à  la  Crosse  ,  sur  les  bords 
duquel  chacune  des  deux  compagnies  rivales  a  un 
éiablissement.  Ce  lac  prend  son  nom  d'une  île 
située  prés  des  deux  foris,  où  les  Indiens  se  réu- 
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uissalent  aulrefois  tous  les  ans,  à  une  époque  fixe 
pour  jouer  à  la  crosse,  espèce  de  jeu  de  balle  , 
où  l'on  se  sert  d'une  sorle  de  raquette  dont  la 
forme  ressemble  à  un  P.  Ce  lac  produit  une  grande 
quantité  d'excellens  poissons.  Les  deux  établisse- 
nienssont  fort  importans,  parce  qu'ils  servent  de 
point  de  communication  entre  tous  les  aulres.  Ils 
sont  fréquentés  par  les  Cris  et  les  Tchipiouans. 
Trois  de  ces  derniers  vinrent  au  fort  de  la  cora- 
pagnig  de  la  baie  d'Hudson  pendant  le  séjour  qu'y 
fit  le  capitaine  Franklin,  pour  donner  avis  de  la 
quantité  de  vivres  et  de  peaux  dont  ils  pouvaient 
disposer  ,  et  indiquer  l'endroit  où  l'on  devait  les 
faire  prendre j  car,  depuis  la  mésintelligence  dé- 
clarée des  deux  compagnies ,  ils  ne  voulaient  plus 
les  y  apporter.  Le  capitaine  trouva  encore  en  cet 
endroit  les  lettres  qu'il  avait  écrites  au  mois  de 
novembre  précédent  aux  chefs  des  établissemens 
de  l'Athapesco  ,  et  celte  circonstance  lit  qu'il 
s'applaudit  plus  que  jamais  d'avoir  pris  le  parti  de 
s'y  rendre  lui-même  pendant  l'hiver. 

Ils  ne  se  remirent  en  route  que  le  5  mars ,  et 
trouvèrent  divers  petits  établissemens  européens  où 
ils  ne  séjournèrent  pas.  Le  i3,  ils  eurent  à  monter 
une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  et  en  la  des- 
cendant le  i4,  la  rampe  en  était  si  escarpée,  qu'il 
fallut  dételer  les  chiens  et  tirer  les  traîneaux  à  bras 
d'hommes ,  de  crainte  qu'ils  ne  se  brisassent  par 
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une  desccnlc  trop  rapide.  Ils  renconlrèrcnt  plu- 
sieurs partis  d'indiens  Tchipiouans:  ceu-c  qui  com- 
posaient le  premier  semblaient  dans  un  état  de 
misère  déplorable,  ce  qui  venait  de  ce  qu'ils 
avaient  brisé  tout  ce  qui  leur  appartenait ,  cou- 
tume qu'ils  observent  toutes  les  fois  qu'ils  per- 
deniun  procbe  parent  ;  ils  briseraient  même  leurs 
fusils  et  leurs  arcs  ,  si  l'on  ne  s'empressait  de 
les  cacher  à  leurs  yeux  ,  ce  qui  n'arrive  pourtant 
pas  toujours.  Aucun  d'eux  ne  put  donner  le  moin- 
dre renseignement  sur  les  contrées  au-delà  du  lac 
Alhapesco  ,  qui  est  le  Icrme  de  leurs  excursions  ' 
du  côté  du  nord. 

Du  19  au  22,  ils  séjournèrent  dans  un  établis- 
sement delà  compagnie  du  Nord- Ouest,  nommé 
la  Pierre  au  Calumet.  M.  Sluart,  qui  en  était  le 
chef,  avait  traversé  deux  fois  le  continent  dans 
toute  sa  largeur  j  l'expérience  lui  avait  appris  de 
quelle  manière  on  doit  voyager  dans  ces  contrées, 
et  il  donna  au  capitaine  et  à  ses  compagnons  des 
renseignemens  fort  utiles.   Cependant  il  n'avait 
jamais  été  au  nord  du  grand  lac  de  l'Esclave  : 
il  croyait  qu'i.'  serait  facile  de  se  procurer  des  gui- 
des  et  des  chasseurs  parmi  les  tributs  d'Indiens 
de  ce  canton,  mais  qu'on  déterminerait  bien  diffi- 
cilement quelque   Canadien   à  accompagner  les 
voyageurs  plus  loin,   attendu  la  frayeur  que  leur 
inspirent  les  Esquimaux.  II  se  chargea  de  faire  pré- 
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parer  les  écorces  cVarbres  et  autres  matériaux  dont 
ils  auraient  besoin,  pour  se  construire  des  canots 
le  printemps  suivant. 

Enfin ,  après  quatre  autres  jours  de  marche ,  ils 
\irent  le  lac  d'Atbapesco,  et  arrivèrent  le  26  au 
fort  Tcbipiouanj  appartenant  à  la  compagnie  du 
Nord-Ouest.  Ils  avaient  fait  huit  cent  cinquante- 
sept  milles ,  depuis  leur  départ  de  Cumberland- 
House.  A  peu  de  distance  est  un  établissement  de 
la  compaguie  de  la  baie  d'Hudson ,  nomme  le 
fort  Wedderburne. 

Le  premier  soin  du  capitaine  Franklin  fut  de 
chercher  à  se  procurer  tous  les  renseignemens 
qui  pouvaient  lui  être  utiles  pour  le  reste  de  son 
voyage.  H  en  obtint  d'assez  satitfaisants  d'un  métis 
nommé  Beaulieu,  au  service  de  la  compagnie  du 
]\ord-Ouest  comme  interprète ,  et  qui  avait  passé 
toute  sa  jeunesse  avec  les  Indiens  surnommés 
Côtes-de-Cliiens.  On  reconnut  par  la  suite  que  tout 
ce  qu'il  avait  dit  sur  la  route  à  suivre  pour  gagner 
la  rivière  des  Mines  de  Cuivre,  et  sur  le  cours  qu'elle 
suit  jusqu'à  la  mer,  était  assez  exact.  Il  ajouta  que 
les  Indiens  cuivrés  habitant  au  nord  du  grand 
lac  de  l'Esclave  pourraient  donner  des  informa^ 
tions  encore  plus  étendues. 

Tout  ce  qu'il  apprit  de  ce  Beaulieu  lui  fut 
confirmé  quelques  jours  après  avec  encore  plus  de 
détails  par  un  vieil  Indien  nommé  Téle-de-La- 
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uonnabie,  chef  qui 
avait  accompagné  M.  Hearrie  dans  son  voyage  au 
bord  de  la  mer  j  et  il  était  lui-même  du  nombre 
de  ceux  qui  les  avaient  suivis.    Mais  il  était  alors 
si  jeune  qu'il  ne  se  rappelait  que  les  principale  ; 
circonstances  de  celte  expédition.  Ce  qu'il  en  dit 
confirmait  pourtant  les  indices  les  plus  remarqua- 
bles de  la  relation  deM.  Hearne.  Il  assurait  surtout 
positivement  qu'ils  étaient  arrivés  sur  le  bord  de 
la  mer,   quoiqu'il  convînt  que  personne  n'avait 
goûlé  l'eau.  De  tous  ceux  qui  avaient  éié  de  ce 
voyage,  il  disait  qu'il  était  le  seul  qui  vécût  encore. 
Le  vieillard  était  jaseur,  et  il  conta  une  tradition 
conservée  dans  sa  tribu  sur  la  découverte  de  la 
mine  de  cuivre  :  nous  la  donnerons  en  entier  j 
elle  servira  du  moins  à  prouver  que  les  peuplades 
qui  habitent  les  climats  glacés  de  l'Amérique  ont 
leurs  contes  merveilleux  ,  comme  les  nations  qui 
habitent  le  sud-est  de  l'Asie. 

Cette  tradition  suppose  que  les  Esquimaux  ha- 
bitaient autrefois  une  terre  située  vers  le  nord  , 
et  séparée  de  l'Amérique  par  la  mer.  Dans  un 
temps  bien  reculé ,  une  troupe  de  ces  Esquimaux 
débarqua  sur  le  rivage  occupé  par  les  Indiens , 
et  enleva  une  jeune  femme  qu'ils  emmenèrent 
dans  leur  pays,  et  dont  ils  firent  leur  esclave. 
Après  bien  des  années  de  captivité,  elle  parvint  à 
s'échappe  •  de  leurs  mains,   erra  quelque  temps 
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à  l'aventure ,  ei  se  trouva  enfin  sur  le  bord  de  la 
mer.  A  la  vue  de  l'Ocëan  ,  elle  sentit  s'évanouir 
tout  espoir  de  jamais  regagnerson  pays;  et,  s'ëtant 
assise ,  elle  se  mit  à  pleurer. 

Tandis  qu'elle  s'afPigeaii  ainsi,  un  loup  s'appro- 
cha d'elle,  la  caressa,  et  lécha  les  larmes  qui  cou- 
laient de  ses  yeux;  il  entra  ensuite  dans  la  mer  : 
elle  vit  avec  joie  que  l'eau  ne  le  couvrait  pas,  et 
elle  eût  la  hardiesse  de  le  suivre,  après  avoir  pris 
deux  bâtons  pour  s'appuyer.  Elle  marcha  ainsi 
deux  jours  entiers,  se  reposant  de  temps  en  temps 
sur  ses  bâtons  quand  elle  était  trop  fatiguée.  Le 
troisième  jour,  elle  fut  alarmée  en  trouvant  l'eau 
plus  profonde;  'elle  continua  pourtant  à  avancer, 
et  sa  persévérance  fut  couronnée  de  succès,  car 
elle  arriva  le  cinquième  'our  à  sa  ter^o  natde. 

Dès  qu'elle  y  eut  abordé,  elle  app-çut  des 
traces  qui  indiquaient  le  passage  d'un  trou- 
peau de  rennes.  S'étant  fait  une  espèce  d'arme 
(la  tradition  ne  dit  ni  comment  ni  avec  quoi),  elle 
les  suivit  ;  et  ayant  eu  le  bonheur  d'en  tuer  plu- 
sieurs, elle  résolut  de  passer  l'hiver  en  cet  endroit, 
et  s'y  construisit  une  hutte  à  la  manière  des  Es- 
quimaux. 

Lorsque  le  printemps  fut  arrivé,  elle  sortit 
de  sa  demeure  souterraine,  car  telle  est  l'idée 
que  les  Tchipiouans  en  ont  conçue  ,  et  elle 
aperçut   dans    le  lointain    une    montagne    qui, 
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fjappëe  par  ]es  rayons  du  soicil,  bn?Iail  d'une 
manière  qui  la  surprit.  Eîle  voulut  la  voir  de 
plus  près,  et  en  y  arrivant  elle  la  trouva  en- 
tièrement composé  de  métal.  Elle  en  délaclia  plu- 
sieurs morceaux ,  et  réfléchit  que  ce  métal  pourriiit 
élre  fort  utile  à  ses  compatriotes,  si  elle  venait  à 
bout  de  les  rejoindre.  Elle  attacha  donc  à  ses 
vètemens  autant  de  ce  métal  qu'elle  put  en  porter, 

et  se  dirigeant   du   çùié   du   midi   ejle  retrouva 
enfin  sa  Iribu. 

Plusieurs  jeunes  gens,  enchantés  icle  cette  dé- 
couverte ,  partirent  su'-Je-champ  uvfip  clic  pour 
cette  montagne,  et  comme  elle  en  avait  bien  re- 
marqué la  route ,  elle  fut  en  état  de  les  y  con- 
duire, Mais,  lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ces  jeunes 
gens,  égarés  par  la  joie ,  s'abandonnèreijt  à  leurs 
passions,  et  voulureru  faire  le  plus  cruel  outrage 
à  leur  bienfaitrice,  plie  résista  quelque  temps 
avec  succès ,  et  voyant  que  les  forces  allaient  lui 
manquer,  dlo  gagna  le  haut  de  la  montagne  en 
couraut.  Mais  à  peine  fut-elle  arrivée  sur  le  som- 
met ,  que  la  terre  s'entr'ouvrit ,  et  engloutit  la 
montagne  et  la  j.emie  fdle.  La  tradition  finit  par 
dire  que  depuis  ce  temps  on  ne  trouve  pjlus  de 
cuivre  en  cet  endroit  q^'en  très  p^itc  quaiilâté , 
à  la  surface  de  h  terre. 

Le  capitaine  Fraj;klin  ne  perdit  pas  un  instant 
pour  écrire   aux    chefs  des    élablissemens   situés 
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clans  les  environs  du  grand  lac  de  l'Esclave  ;  il  les 
.'•verlit  de  son  arrivée  prochaine,  de  l'objet  de 
son  voyage,  et  les  invita  à  lui  procurer  des  guides 
et  des  chasseurs,  choisis  parmi  les  Indiens  cui- 
vres, pour  l'accompagner  :  deux  Canadiens  furent 
chargés  de  porter  ces  dépêches. 

Les  premiers  indices  du  })rinlemps  se  montrè- 
rent le  lo  mai.  Les  fleurs  de  l'anémone  se  dé- 
veloppèrent ;  les  arbres  p  ussè,  eut  leurs  premières 
lemlJes;  les  mosquites  parurent  dans  les  apparte- 
mens  échauffés.  Le  lac  était  pourtant  couvert  de 
glace  3  mais  ia  pluie  qui  survint  quelques  jours 
après  la  fondit  si  rapidement,  que  le  2I  îl  n'en 
existait  plus  aucune  trace. 

Le  capitaine  Franklin  commença  sur-lc-  champ 
à  faire  toutes  ses  dispositions  pour  pouvoir  partir 
dès  que  le  docteur  Richardson   et  M.  Hood  se- 
raient arrivés.  ^lais  la  division  qui  existait  entre 
les    deux  compagnies  lui  opposa  beaucoup  de 
difficultés  ,  parce  qu'il  était  nécessaire  que  leurs 
a«[ens  respectifs  s'entendissent   pour   lui  fournir 
les  objets  indispensables  pour  son  voyage.  Enfin 
il  réussit  à   les  réunir   sous    une  tente   qu'iJ   fit 
dresser  à  égale  distance  de  deux  établissemens , 
et  U  reçut  la  promesse  que  chacun  d'eux  ferait 
tout  ce  qui^  sej-ait  en  son  pouvoir  pour  favoriser 
son  entreprise. 

Le  5  juin,  M.  Smiih,  un  des  intéressés  dans 
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Ja  compagnie  du  Nord-Ouest ,  arriva  du  grand 
lac  de  TEsclave ,  et  apporta  la  nouvelle  satisfai- 
sante que  le  principal  chef  des  Indiens  cuivrés 
consentait  à  accompagner  l'expédition  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre  , 
avec  une  partie  de  sa  tribu  ,  à  condition  que 
M.  Wenîzel ,  employé  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest  ,  viendrait  avec  eux.  Il  ne  doutait  pas  qu'ils 
ne  trouvassent  assez  de  gibier  pour  subsiste!»  [)en- 
dam  ce  voyage.  Cette  assurance  ranima  le  cou- 
rage des  Canadiens  qui  étaient  venus  avec  le 
capitaine  des  bords  de  la  baie  d'Hudson  ,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  parurent  disposés  à  avancer  plus 
loin.  Cependant  on  ne  put  trouver  dns  les  deux 
établissemens  que  six  hommes  de  bonne  volonté 
pour  former  l'équipage  des  canois. 

Le  fort  Tchipiouan,  situé  sons  OB'*  42'  58''  de 
latitude,  et  m*  i8'  20"  longiudè  (1),  est  un 
établissement  d'une  étendue  considérable ,  cons- 
truit il  y  a  déjà  long-temps.  Il  est  placé  sur  une 
élévation  an  nord  du  lac  d'Athapesco  ,  et  l'on 
y  a  ajouté ,  il  y  a  environ  huit  ans ,  une  tour 
qu'on  aperçoit  de  très  loin.  Cette  addition  aux 
anciens  bâtimens  fut  faite  pour  surveiller  les 
mouvemens  des  Indiens,  qui  avaient  dessein,  di- 


(  1  )  Toutes  le?  longitudes  sont  calculées  clans  cet  ouvrage 
d'après  le  méridien  c^c  Greeinvich. 
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sait-on ,  de  détruire  rétablissement ,  et  d'en  mas- 
sacrer tous  les  habitans.  Ce  projet  leur  avait  été 
suggéré  par  la  prédiction  faite  par  un  de  leurs  sor- 
ciers ,  que  d'autres   hommes  blancs  viendraient 
dans  le  pays,  seraient   soumis    aux  Indiens,  et 
leur  apporteraient  tout  ce   dont  ils  auraient  be- 
som.  Il  fallait  bien  se  débarrasser  de  ceux  qui  y 
étaient  déjà  pour  faire  place  aux  autres.  Ils  ne 
firent  pourtant  aucunes  démonstrations  hostiles  : 
lis  en  furent  sans  doute  détournés  ,  parce  qu'ils 
virent  qu'on  se  tenait  sur  ses  gardes. 

Le  poisson   qu'on   pêche   dans   le  lac  fait   N 
pnncipale  nourriture  des  Européens  qui  se  trou- 
vent dans  ces  deux  établissemens  j  car  les  Indiens 
ny  apportent  que   très  peu   de  vivres,   encore 
n'est-ce  guère  que  de  la  chair  de  buffle  séchée 
et  déjà  réduite  en  poudre ,  dont  on  se  sert  pour 
faire  dupemmican.  On  n'en  avait  alors  que  cinq 
cents  livres  en  magasin  ,  tandis  que ,  cinq  ans  au- 
paravant, on  en  avait  trente  mille  à  la  même  époque 
de  l'année.  On  attribuait  cette  différence  à  l'indo- 
lence qu'avaient  contractée  les  ludiens,  depuis  que 
les  deux  compagnies  ne  s'occupaient  presque  plus 
que  des  difierens  survenus  entre  elles. 

Les  Tchipiouans  n'ont  rien  d'agréable  dans  la 
physionomie ,  si  ce  n'est  de  belles  dents  et  d« 
grands  yeux.  Ils  ont  la  û^uve  large,  les  narines 
très  ouvertes,  les  os  des  joues    fort  saillans.  Ils 
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domandoBl  avec  importun ité  tout  ce  qui  leur 
frappe  la  vue,  et  reçoivent  d'aussi  mauvaise  grâce 
qu'ils  donnent.  Ils  vous  arrachent  des  mains  ce 
que  vous  leur  présentez  ,  et  vous  jettent,  avec  dé- 
dain ce  qu'ils  vous  offrent.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  exercent  sous  leurs  tentes  la  même 
hospitalité  que  la  plupart  des  autres  Indiens  du 
nord  de  l'Amérique.  Un  étranger  en  sort  affamé , 
à  moins  qu'il  ne  mette  la  main  au  plat  sans  y 
être  invité.  Il  est  vrai  que  personne  ne  l'en  em- 
pêche ,  parce  qu'il  serait  au-dessous  de  la  dignité 
d'un  chasseur  indien  de  s'en  offenser  ;  mais  un 
air  d'humeur  annonce  que  cette  liberté  n'est  pas 
vue  d'un  bon  œil. 

D'une  autre  part  il  faut  convenir  que  le  vol 
est  extrêriement  rare  parmi  eux  ;  qu'ils  sont  at- 
tachas à  leurs  parens  ,  et  qu'ils  ont  la  plus  Rendre 
affection  pour  leurs  enfans.  Le  docteur  Richard- 
son  cite  à  ce  sujet  une  anecdote  très  curieuse , 
dont  il   assure  qu'il  peut  garantir  l'authenticité. 

«  Un  jeune  Tchipiouan  ,  dit-il  ,  s'était  sé- 
paré de  sa  tribu  ,  pour  chasser  le  castor  ,  n'ayant 
avec  lui  que  sa  femme.  Elle  était  îîilors  dans  sa 
première  grossesse ,  et  elle  mourut  trois  jours 
après  avoir  donné  naissance  à  un  fils.  Le  mari 
fut  inconsolable  ,  et  fit  serment  de  ne  jamais 
prendre  d'autre  femme  ;  mais  son  affliction  fut 
bientôt  absorbée  dans  les  inquiétudes  qu'il  con- 


l 

i 


(  67  ) 

eut  pour  son  enflint.   Pour  lâcher  H^î  Jui  con- 
server la  vie  ,  il  se  chargea  de  toutes  les  fonctions 
attribuées    aux    mères  ,    quelques    dégradantes 
qu^eîles  fussent  aux  yeux  d'un  Indien.  11  le  pqrta 
sur  ses  épaules  ,  comme  une  femme  ,  enveloppé 
de  mousse  dans  une  peau  ,  le  nourrit  de  bouillon 
qu'il  préparait  lui-même,  et  lui  appliqua  la  bouche 
à  son  sein   pour    tâcher    d'apaiser  ses  cris.   La 
force  de  l'amour  paternel  produisit  en  lui  un  effet 
presque    miraculeux  ,   quoiqu'on    en  .cite   quel- 
ques exemples.  Le  lait  coula  de  son  sein ,  et  il 
réussit  à  nourrir  et  à  élever  son  fils.  11  tint  fidèle- 
ment son  serment  de  ne  jamais  prendre  une  autre 
femme  ,  et  ne  quitta  jamais  son  fils  ;  il  en  fit  un 
excellent    chasseur,    lui   choisit   lui-même  une 
femme,  et  il  n'avait  pas   de   plus   grand  plaisir 
que  de  prendre  soin  de  ses  petits  enfans.  Quand 
sa  bru  lui  représentait  que  ce  n'était  pas  là  upe 
occupation  digne  d'un   homme,  il  lui  répliquait 
qu'il  avait  promis  au  grand  maître  de  la  vie   de 
ne  jamais  être  fier  comme  les  autres  Indiens,  s'il 
lui  plaisait  de  sauver  celle  de  son  fils.  Il  racontait 
aussi,  comme  une  preuve   de  l'intervention  de 
la  Providence,  que  son  fils  ,  qu'il  était  obligé  de 
porter  sur   son    dos  quand   il   chassait,    n'avait 
jamais  donné  l'alarme  à  un  élan  ou  à  un  renne 
par  ses  cris,  l'enfant   étant  constamment  silen- 
cieux dans  ces  occasions.  M.  Wentzel  avait  sou- 
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vent  vu  cet  Indien  ,  et  sou  sein  ,  à  un  h^c  avance, 
conservait   encore    la    dimension   extraordinaire 
qu'il  avait  acquise  quand  il  nourrissait.  » 

Les  Tchipiouans  prétendent  qu'ils  descendent 
originairement  d'un  chien.  Un  de  leurs  sorciers , 
aussi  fanatique  que  superstitieux,  leur  fit  de  si 
vives  remontrances,  il  y  a  quelques  années,  sur 
la  faute  qu'ils  commettaient  en  condamnant  à 
des  travaux  pénibles  Vies  animaux  de  l'un  des- 
quels ils  tiraient  leur  origine,  qu'ils  résolurent 
unanimement  de  ne  plus  s'en  servir  ;  et ,  quelque 
singulière  que  paraisse  cette  conduite,  ils  tuèrent 
tous  ceux  qu'ils  possédaient.  Depuis  ce  temps  leurs 
femmes  ont  à  ajouter  à  leurs  autres  travaux  celui 
de  tirer  les  traîneaux. 

Un  canot  que  faisait  construire  le  capitaine 
Franklin  fut  terminé  le  2  juillet.  Le  mode  de 
cette  construction  ayant  été  décrit  par  Hearne 
avec  beaucoup  d'exactitude  ,  dit  le  capitaine  , 
il  est  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 
Il  se  borne  à  dire  qu'il  avait  trente-deux  pieds  et 
demi  de  longueur,  et  quatre  pieds  dix  pouces  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Ces  frêles  batimens  d'é- 
corce  pèsent  environ  trois  cents  livres ,  et  peuvent 
en  porter  environ  trois  mille  trois  cents.  On  en 
fit  l'essai  sur  le  lac  trois  jours  après,  et  il  réussit 
complètement. 

Le  i3  juillet ,  le  docteur  Ricliardson  et  M. 
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■rivèrent  de  L^umberland-House.  Dix 
Canadiens  qui  avaient  formé  l'équipage  de  leurs 
canots  depuis  ce  poste,  consentirent  à  accom- 
pagner 1  expédition,  et  complétèrent  le  nombre 
d  hommes  dont  le  capitaine  avait  indispensable- 
ment  besoin.  Ils  avaient  reçu  dix  sacs  de  pem- 
mican  à  l'île  de  Ja  Crosse  j  mais  huit  se  trou- 
vèrent moisis  et  Iiors  de  service  ,  et  quand  ils 
arrivèrent ,  il  ne  leur  restait  des  vivres  que  pour 
vingt-quatre  heures. 

Les  mosquites  avaient  été  l'inconvénient  le  plus 
sérieux  de  leur  voyage.  Us  essayaient  de  les  chas- 
ser de  de'-   )us  leur  tente  par  la  fumée  de  la  pou- 
dre et  du  bois  :  ces  insectes  disparaissaient  quel- 
ques momens  ;  mais ,  dès  que  la  fumée  commen- 
çait à  se  dissiper,  iis  revenaient  en  foule  ,  et  plus 
acharnées  que  jamais.  Les  mosquites  d'Amérique 
ressemblent  pour  la  forme  à  ceux  d'Afrique  et 
d'Europe  j  mais  ils  en  diifèrent  par  la  taille  et  sous 
plusieurs  autres  rapports.  11  y  en  a  de  deux  espè- 
ces j  la  plus  grande  ,  brune  ;  la  plus  petite ,  noire  ; 
toutes  deux  également  formidables.  On  ne  saurait 
dire  où  ils  commencent  à  paraîive  ,  car  on  les 
trouve  partout.  Ils  se  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps ,  et  le  froid  les  fait  périr  en 
septembre.  Us  ne  se  nourrissent  que  de  sang,  et  ils 
percent  la  peau  du  buffle  pour  lui  en  tirer.  Si  on 
iic  les  trouble  pas  dans  leur  opération  ,  ils  s'en 
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remplissent  au  point  que  leur  corps  devient  un 
globe  transparent.  Leur  piqûre  ne  produit  pas  une 
enflure  comme  celle  des  mosquites  d'Afrique,  mais 
elle  est  infiniment  plus  douloureuse  5  et  la  multipli- 
cité de  ces  insectes,  leurs  constantes  attaques  tous 
les  jours,  en  font,  dit  le  lieutenant  Hood ,  un  fléau 
plus  insupportable  que  le  froid  et  la  faim.  Ils  ren- 
dent le  buffle  furieux ,  le  chassent  dans  les  plaines, 
et  font  '^,nfuir  les  rennes  vers  les  bords  de  la  mer, 
d'où  ils  ne  reviennent  qu'après  la  disparition  des 
mosquites. 

Aussitôt  après  l'arrivée  de  ses  deux  compagnons, 
le  capitaine  Franklin  ne  songea  plus  qu'à  partir,  et 
il  était  temps  -,  car  le  fort  Tchipiouan  était  si  mal 
approvisionné,  que  quelques  bouches  de  plus  y 
auraient  eu  bientôt  mis  la  disette.  On  ne  put  donc 
lui  fournir  de  vivres  que  pour  vin^jt-quatre  heures. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  deux  barils  de  farine,  trois 
caisses  de  viande  conservée  fraîche  par  un  procédé 
parlicuher,  et  un  peu  de  chocolat;  le  tout  apporté 
par  lui  d'Angleterre,  mais  qu'il  desirait  garder 
poiir  la  fin  de  son  voyage.  Tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir du  chef  de  l'établissement,  qui  manquait  de 
moyens  plutôt  que  de  bonne  volonté  ,  consistait 
en  soixante  et  dix  livres  d'élan  et  un  peu  d'orge. 
II  était  même  assez  mal  pourvu  de  munitions,  ob- 
jet bien  important  pour  le  succès  de  l'entreprl^,e  ; 
il  n'avait  que  peu  de  rum ,  et  encore  moins  de  ta- 
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bac,  quelque  besoin  qu'il  en  eût  pour  les  Iiiclieiis: 
mais  il  était  assez  bien  muni  d'étoffes ,  de  couver- 
tures, et  de  vêtemeus,  pour  défendre  d\x  froid  tous 
ceux  qui  l'accompagnaiîont ,  et  faire  quelques  pré- 
sens aux  naturels  du  pays. 

Les  voyageurs  s'embarquèrent  le  ly  juillet  sur 
trois  canols,  sortirent  du  lac  Athapesco  poui*  en- 
trer dans  la  rivière  Stoney  (Pierreuse),  qui,  rece- 
vant bientôt  ensuite  celle  de  la  Paix ,  prend  le  nom 
de  rivière  de  TEscIave  ,  et  a  trois  quarts  de  mille 
de  largeur.  On  y  jeta  les  filets;  mais  on  ne  réussit 
à  prendre  que  quatre  petites  truites;  et,  dès  la  se- 
sonde  journée ,  il  fallut  entamer  une  des  caisses  de 
viande  conservée,  et  l'on  n'eut  pas  ti'autre  ressource 
jusqu'au  22 ,  jour  où  l'on  eut  la  bonne  fortune  de 
luer  un  buffle.  Ils  avaient  passé  la  veille  devant  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Salée.  Trois  milles  plus  loin 
est  une  plaine,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  du  côté 
de  l'est,  et  qui  se  termine ,  du  côté  du  nord  et  de 
l'ouest,  par  de  hautes  montagnes,  aux  pieds  des- 
quelles se  trouvent  plusieurs  sources  d'eau  s^Iée.  ' 
L'évaporation  qui  a  lieu  pendant  l'été  accumule 
sur  les  bords  des  monceaux  dé  sel  cristallisé  :  nos 
voyageurs  en  emplirent  plusieurs  barils. 

Le  24 ,  ils  entrèrent  dans  le  grand  lac  de  l'Es- 
clave ,  et  arrivèrent  le  même  jour  à  un  établisse- 
ment formé  par  la  compagnie  du  Nord-Ouest  dans 
l'île  de  l'Elan ,  qui  a  environ  un  mille  de  diamètre, 
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et  dont  le  centre  s'élève  à  irois  cents  pieds  au-dessus 
des  eaux  du  lac.  Elle  est  située  sous  6i'  ii'  8"  de 
latitude ,  et  1 1 5"  61  '  37"  de  longitude.  Les  habitans 
vivent  principalement  de  poisson ,  dont  le  lac  four- 
nit grande  abondance  en  certaine»  saisons.  Les 
rneilleurs  sont  la  truite  et  \e poisson  inconnu  de 
Mackensie  ;  il  est  de  la  famille  des  saumons  :  les 
ïriciiens  prétendent  qu'il  remonte  de  la  mer  Arc* 
tique  •  mais  il  ne  passe  jamais  les  cataractes  de  la 
rivière  de  TEsclave. 

Le  capitaine  trouva  h  ce  poste  une  lettre  de 
M.  Wentzel,  datée  du  fort  de  la  Providence,  éta- 
blissement situé  sur  la  rive  septentrionale  du  lac 
Il  y  apprit  qu'un  guide  indien  l'y  attendait,  mais 
que  le  chef  et  les  chasseurs  qui  devaient  l'accom- 
pagner, s'impaiientant  de  ne  pas  le  voir  arriver 
étaient  allés  chasser  à  peu  de  distance.  On  lui  pro- 
cura en  cet  endroit  cinq  cent  cinquante  livres  de 
viande  sèche ,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  précieux 
les  services  d'un  interprète  ,  nommé  Saint-Ger- 
main ,  qui  connaissait  la  langue  des  Indiens  cui- 
vres,  et  qui  consentit  à  l'accompagner. 

Le  27,  ils  passèrent  devant  les  îles  des  Rennes 
et  arrivèrent  dans  la  matinée  du  .8  au  fort  de  la 
Providence,  appartenant  à  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest.  Ils  y  trouvèrent  M.  Wentzel,  un  interprète 
nomme^ Jean-Baptiste  Adam,  et  un  guide  indi.n! 
l^e  chef  et  ses  chasseurs  étaient  campés  h  quelques 
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milles  :  on  l'averlit  de  l'arrivée  des  voyageurs  en 
allumant  un  feu  sur  une  montagne  ,  et  il  envoya 
sur-le-champ  un  messager  pour  annoncer  qu'il 
viendrait  le  lendemain. 

Les  voyageurs,  ayant  été  informés  que  les  ap- 
parences extérieures  produisent  sur  les  Indiens  des 
impressions  durables,  se  mirent  en  grand  uniforme, 
le  jour  suivant,  pour  les  recevoir,  et  suspendirent 
une  médaille  a  leur  cou.  Vers  midi ,  on  aperçut  une 
ligne  de  cauots  qui  s'avançaient  vers  le  fort,  et  l'on 
s'approcha  du  rivage  pour  recevoir  le  chef,  qui 
montait  le  premier,  et  qui,  étant  débarqué  ,  s'a- 
vança avec  un  air  de  dignité  grave.  M.  Wenlzellui 
présenta  les  officiers  anglais ,  et  le  fit  entrer  dans 
le  fort  avec  toute  sa  suite.  Il  commença  par  fumer 
une  pipe  qu'on  lui  présenta ,  but  un  verre  d'eau  et 
de  rum  ,  passa  le  verre  à  un  de  ses  compagnons , 
qui  en  reçurent  chacun  autant 3  et,  s'étant  ensuite 
assis  par  terre,  il  adressa  la  parole  aux  voyageurs. 
Il  était  charmé ,  leur  dit-il ,  de  voir  de  si  grands 
chefs  sur  ses  terres  :  sa  tribu  était  pauvre  ;  mais 
elle  aimait  les  hommes  blancs  ,  parce  qu'ils  rn 
avaient  été  les  bienfaiteurs,  et  il  espérait  que  leur 
voyage  serait  utile  aux  Indiens.  On  lui  avait  dit 
qu'ils  devaient  être  accompagnés  d'un  grand  chef 
de  la  médecine  ,  en  état  de   rendre  la  vie  aux 
morts,  ce  qui  lui  avait  fait  grand  plaisir,  dans 
l'espérance  de  revoir  les  païens  qu'il  .ivait  perdus. 
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Mais  M.  Wentzel  1' 


avait  deirompe  j  et,  en  abaîi- 
donnant  cet  espoir,  il  lui  avait  semblé  que  ses  pa- 
rens  lui  étaient  enlevés  une  seconde  fois.  Il  de- 
manda ensuite  quel  était  le  but  de  l'expédition. 
Le  capitaine  le  lui  expliqua  de  la  manière  qu'il 
crut  devoir  le  porter  davantage  à  entrer  dans  ses 
vues.  Il  lui  dit  que  ses  compagnons  ^t  lui  étaient 
envoyés  par  le  plus  grand  chef  du  monde  entier, 
qui  était  aussi  le  chef  de  tous  les  hommes  blancs  qui 
venaient  commercer  avec  eux  ;  qu'il  était  l'ami  de  la 
paix ,  et  qu'il  prenait  à  cœur  les  intérêts  de  toutes 
les  nations  j  qu'ayant  appris  que  ses  enfans  du  Nord 
manquaient  de  beaucoup  de  marchandises,  à  cause  de 
la  longueur  et  de  la  difficulté  de  la  route,  il  leur  avait 
donnéordredetâchcrdedécouvrirunpassageparmer 
par  où  à  pourrait  envoyer  de  grands  vaisseaux  char- 
ges d'un  plus  grand  nombre  de  marchandises;  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  pour  faire  le  commerce,  mais  pour 
faire  der  découvertes  qui  seraient  utiles  aux  Indiens 
comme  aux  blancs;  qu'ils  avaient  été  chargés  de  pren- 
dre des  renseignemens  sur  iu  nature  des  productions 
de  tous  les  pays  par  où  ils  passeraient ,  et  surtout 
sur  les  habitans  ;  qu'ils  demandaient  le  secours  des 
Indiens  pour  les  guider,  et  leur  procurer  des  vi- 
vres ;  que  le  grand  chef  leur  avait  surtout  enjoint 
ae  recommander  aux  Indiens  de  cesser  toutes  hos- 
tilités contre  les  Esquimaux  ,  qu'il  regardait  aussi 
comme  ses  enfans,  de  même  que  tous  les  hommes^ 
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Cl  que ,  s'il  s'élevait  quelque  querelle  entre  eux 
pendant  le  voyage,  on  en  perdrait  tout  le  fruit. 
li  a  oula  que,  attendu  la  grande  distance  qu'ils 
-r»'.  aient  parcourue  ,  ils  n'avaient  guère  que  les 
oLiets  indispensables  pour  le  voyage  ;  qu'(  i  con- 
séquence on  ne  pourrait  faire  aux  Indiens  en  ce 
i^iOment  que  peu  de  présens;  mais  qu'à  leur  retour 
on  leur  donnerait  du  drap,  des  munitions,  du  tabac 
et  d'autres  objets  utiles,  et  que  tout  ce  qu'ils  de- 
vaient à  la  compagnie  du  Nord-Ouest  serait  consi- 
déré comme  payé. 

Le  chef,  qui  se  nommait  yVkaitch©  (Gros-Pied), 
l'assura  que  ses  chasseurs  et  lui  le  suivraient 
jusqu'au  bout  de  leur  voyage,  et  qu'ils  feraient 
tout  ce  qui  serait  eu  leur  pouvoir  pour  lui  pro- 
curer des  vivres.  Il  convint  que  sa  tribu  avait  fait 
la  guerre  aux  Esquimaux  ;  mais  il  dit  que  main- 
tenarjt  elle  desirait  la  paix  ,  et  qu'elle  sentait  la 
nécessité  de  s'abstenir  de  toute  hostilité  contre 
cette  nation.  Il  ajouta  pourtant  que  lesEsquiniaux 
étaient  traîtres  ,  et  qu'il  ne  fallait  en  approcher 
qu'avec  précaution. 

Il  fut  ensuite  question  delà  route  qu'on  suivrait , 
et  les  Indiens  en  tracèrent  une  espèce  de  plan  sur  - 
les  planches  avec  du  charbon.  Il  s'y  trouvait  une 
chaîne  de  vingt-cinq  lacs,  presque  tous  se  commu- 
niquant par  des  rivières.  Akaitcho  en  désigna  un 
auprès  duquel  il  conseilla  de  s'établir  pour  l'hiver 
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suivant ,  attendu  qu'il  était  poisso.ineux  ,  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  bois  dans  les  environs ,  et  que 
c'était  le  passage  des  rennes  à  l'automne  et  au 
printemps,  il  présumait  qu'on  pourrait  v  arriver 
en  une  vingtaine  de  jours  ,  ce  qui  fit  espérer  au 
capitaine  que  ,  s'il  pouvait  se  procurer  des  pro- 
visions ,  il  lui  serait  possible  d'avancer  plus  loin  , 
et  peut-être  d'atteindre  la  mer  avant  le  retour  de 
m  ver. 

Akaitcho  et  les  guides  ayant  répondu  à  toutes 
les  questions ,  et  donné  toutes  les  informations  qui 
étaient  en  leur  pouvoir ,  le  capitaine  ôta  de  son 
^ou  la  médaille  qu'il  y  avait  attachée,  et  la  padsa 
à  celui  du  chef.  Les  autres  officiers  présentèrent 
la  leur  au  frère  aîné  d'Akaitcho  et  aux  deux  guides  3 
et  le  capitaine  leur  dit  que  ces  marques  de  distinc- 
tion  leur  étaient   données   comme  des  preuves 
d'amitié  et  des  gages  de  la  sincérité  des  promesses 
qui  leur  avaient  été  fal.os.  Un  tel  présent,  reçu 
devant  tous,  les  chasseurs ,  les  mit  au  comble  de  la 
joie  j  mais  ils  en  modérèrent  l'expression ,  pour 
conser-er  l'air  de  dignité  que  des  chefs  indiens 
prennent  toujours  dans  une  conférence. 

Akaitcho  ,  pendant  cette  entrevue,  montra  une 
inteliigence  et  une  pénétration  qui  donnèrent  de 
lui  une  opinion  très  favorable.  Il  demanda  des 
nouvelles  des  vaisseaux  partis  avec  le   capitaine 
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Pnrry,  dent  il  avait  entendu  parler,  et  fit  phisieurs 
mures  questions  très  sensées ,  auxquelles  on  eut 
soin  de  répondre  avec  vérité  ;  car  ,  quand  un 
Indien  reconnaît  une  fois  qu'on  lui  a  fait  un 
mensonge  ,  sa  confiance  est  irrévocablement 
perdue. 

On  fit  présent  à  chacun  des  Indiens  qui  devaient 
accompagner  les  voyageurs,  c'est-à-dire,  Akaitcho, 
deux  guides  et  sept  chnsseurs  ,   d'un  fnsii ,  d'un 
couteau  ,  d'une  couverture  ,  et  de  quelques  autres 
objets  qui  pouvaient  le'jr  être  utiles.  Le  lendemain 
on  les  régala  d'une  danse  exécutée  par  les  Ca- 
nadiens ;  mais,  pendant  qu'ils  s'amusaient  de  ce 
spectacle ,  le  feu  prit  par  accident  à  une  des  trois 
tentes  des  voyageurs  ,  et  la  consuma  entièrement. 
Ileureuseraent,  Hepburn ,  qui  y  était  endormi, 
s'éveilla  assez  à  temps  pour  jeter  dehors  ur  petit 
baril  de    poudre    qui  s'y  trouvait.   Comme    on 
craignait  que  les  Indiens  ne  regardassent  cet  ac- 
cident comme  un  lacheux  présage ,  on  eut  soin 
de   faire   recommencer  la  danse  ,  afin   de    leur 
prouver  que  les  voyageurs  n'y  attachaient  aucune 
importance. 

Le  fort  de  la  Providence  est  situé  sous  G2° 
17^  19"  de  laiiindo  ,  et  ii4"  9'  28"  de  longitude. 
C'est  le  dernier  éia])lisscmcot  européen  de  ce  côté; 
mais  la  compagnie  du  Nord-Ouest  en  a  encore 
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deux  aiUres  situés  plus  au  Nord  ,  sur  la  rivièrfi  de 
Mackersie  :  il  est  fréquenté  par  les  Indiens  Cuivrés 
et  les  Côtes-de-Chien. 

Le  i^"^  août ,  on  fit  partir  d'avance  les  Indiens , 
en  leur  recommandant  d'attendre  les  voyageurs  à 
l'embouchure  de  la  rivière  du  Couteau  Jaune.  On 
avait  pris  cette  précaution  pour  pouvoir  faire  en 
leur   absence    l'emballage    des   marchandises   et 
approvisionnemens,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  iv3n 
voir  sans  le  dcnander.  Les  bagages  consistaient 
en  ce  qui  suit  :  deux  barils  de  poudre  ,  cent  qua- 
rante livres  de  balles  ,  chevrotines  et  petit  plomb , 
quatre  fusils  de  chasse  ,  quelques  fusils  de  com- 
merce ,  huit  pistolets  ;  une  caisse  de  couteaux  de 
différentes  tailles  ,  de  haches ,  de  oiseaux  et  de 
clous  ;  quelques  pièces  de  drap  :  des  couvertures , 
des  aiguilles  ,   des  petits   miroirs ,  ,des  gr^ns  à 
collier  ,  et  neuf  filets  à  pêcher ,  à  mailles  de  diffé- 
rente largeur.  Quant   à    leurs   provisions  ,   elles 
étaient  fort  minces  ,  deux  barils  de  farine ,  deux 
cent   langues    de    renne    enfumées ,   une   petite 
quantité    de   chair  d'élan  séchée ,  une  caisse  de 
viande  conservée ,  et  quelques  livres  de  thé  et  de 
chocolat.  Le  tout  pouvant  à  peine  fournir  k  la 
consommation  de  dix  jours. 

L'expédition  ,  en  parlant  du  fort  de  la  Provi- 
dence, était  composée  de  trente-deux  personnes.  Les 
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quatre  officiers  et  le  marin  anglais,  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  ;  M.  Went7,el ,  employé  de  la 
compagnie  du  Nord-Ou^st  3  trois  interprètes  , 
Saint-Germain  ,  Adam  et  Boisbrulé  ;  seize  Cana- 
diens ,  Pelletier  ,  Crédit  ,  Salomon  ,  Benoît  , 
Perrault  ,  Saraandré  ,  Beauparlant  ,  Fontano  , 
Bélanger  ,  Gagné  ,  Dumas  ,  Forcier  ,  Vaillant  , 
Parent,  Beîleau,  et  Cournoyerj  trois  femmes  de 
trois  de  ces  Canadiens  ,  qu'on  avait  prises  pour 
faire  au  besoin  des  souliers  et  des  vétemens  aux 
voyageurs  j  et  trois  enfaus  appartenant  à  deux  de 
ces  femmes.  Nous  avons  donné  tous  leurs  nom-j , 
parce  qu'il  sera  question  de  la  plupart  d'entre  eux 
dans  la  suite  de  cette  narration. 

Le  capitaine  Franklin  s'embarqua  sur  le  lac , 
le  2  août ,  après  midi ,  sur  quatre  cajiots ,  dont 
un  petit  destiné  aux  femmes  et  aux  enfans.  Ils 
campèrent  la  nuit  sur  le  rivage  à  huit  milles  du  fort 
de  la  Providence ,  au  fond  d'une  baie  ,  à  l'ouest 
de  laquelle  il  s'en  trouve  une  très  profcade  qui 
reçoit  les  eaux  d'une  rivière  commuuiquanr  avec 
le  grand  lac  Martin.  Les  rives  orientales  du  grand 
lac  de  l'Esclave  ne  sont  connues  que  très  mipar- 
^aitemeni  ;  aucun  Européen  ne  les  a  vis^^^fi»» ,  et  ce 
qu'en  disent  les  Indiens  est  fâ  înrerl.'Àii  et  si  con- 
tradictoire ,  qu'il  est  impossible  d'en  évaluer 
l'étendue  dans  celte  dificîion.  Les  ouservalions 
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faites  par  nos  voyageurs  prouvent  que  la  largeur  du 
lac ,  entre  l'île  Stoney  (  Pierreuse  )  et  la  rive  sep- 
tentrionale, a  soixante  milles  de  moins  que  ne  lui 
en  donne  la  carte  d'Arrowsmitli. 

Le  5  août,  ils  trouvèrent  au  rendez- vous  indiqué, 
non  seulement  Akaitcho  et  ses  chasseurs ,  mais 
toutes  leurs  familles  ,  et  plusieurs  autres  Indiens 
qui  comptaient  les  accompagner  jusqu'à  quelque 
distance  dans  l'intérieur  ;  de  sorte  qu'ils  se  trouvè- 
rent entourés  d'une  petite  flotte  de  dix-sept  canots 
indiens.Ils  entraient  alors  dansune  contrée  qu'aucun 
Européen  n'avait  jamais  visitée,  car  ils  ne  suivaient 
pas  la  même  roule  que  M.  Hearne.  Pendant  les 
premiers  jours  ,  Akaitcho  ,  assis  gravement  dans 
son  canot,  laissait  ramer  un  jeune  Indien  Cote-de- 
Chien ,  qu'il  avait  fait  esclave  dans  une  de  ses 
excursions  ;  mais  *•  'land  il  eut  fait  connaissance 
plus  intime  ave  Cw  compagnons  de  voyage  ,  il 
rabattit  enfin  de  w.,  gnilé ,  se  mit  à  ramer  comme 
les  autres ,  et  ne  dédaigna  même  pas  de  porter 
lui-même  son  canot ,  quand  les  circonstances 
l'exigeaient. 

Tous  les  soirs,  quand  les  tentes  étaient  dressées , 
les  officiers  veillaient  à  tour  de  rùle  pendant  toute 
la  nuit,  étahhssant  une  sorte  de  quart,  comme  sur 
un  navire.  Ils  continuèrent  cette  précaution  pen- 
dant tout  le  voyage,  tant  pour  se  garantir  de  toute 
surprise  par  quoique  tribu  étrangère  ,  (pie  pour 
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prouver  aux  Indiens  qui  les  accompagnaient ,  qu'ils 
étaient  toujours  sur  leurs  gardes.  Akaiicho  ,  à  qui 
rien  n'échappait ,  s'en  aperçut ,  et  leur  dit  qu'avec 
eux  il  dormirait  sans  crainte  au  milieu  des  Es- 
quimaux ,  parce  qu'il  était  sûr  qu'ils  ne  se  laisse- 
raient jamais  surprendre. 

Dès  le  5,  toutes  les  provisions  de  langues  fumées 
et  de  viande  sécliée  étaient  épuisées,  et  il  ne 
restait  plus  que  la  caisse  de  viande  conservée. 
D'après  l'avis  d'Akaitcho,  on  délivra  des  munitions 
aux  chasseurs,  et  il  leur  ordonna  de  chercher  du 
gibier,  et  d'en  rapporter  le  plus  promptement  pos- 
sible. On  lui  dormait  tous  les  jours  sa  ration  de 
vivres  comme  aux  officiers,  marque  d-'égards  que 
M.  Wenlzcl  avait  dit  lui  être  due  en  sa  qualité 
de  chef.  La  plupart  des  Indiens  qui  suivaient 
volontairement  l'expédition,  commençant  aussi 
à  manquer  de  subsistances,  partirent  pour  en  aller 
chercher,  et  Je  9  il  n'en  restait  plus. 

La  fatigue  faisait  paraître  encore  plus  pénible 
le  manque  de  vivres,  car  il  n'y  avait  pas  de  jour 
où  l'on  ne  fût  obligé  de  porte/  les  canots  et  leur 
chargement  à  une  distance  plus  ou  moins  longue  , 
pour  éviter  quelque  cataracte;  et  il  fallait  pourtant 
économiser  le  peu  de  ressources  qu'on  avait  encore, 
de  crainte  de  s'en  trouver  lôut-à-fait  dépourvu. 
Tous  les  soirs  on  allumait  un  grand  feu  sur  une 
hauteur  ,  pour  faire  connaître  aux  chasseurs  l'en- 
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droit  où  se  trouvaient  les  voyageurs.  On  jetaii  les 
filets  dans  tous  les  lacs  qu'on  rencontrait  ;  mais 
on  n'y  prenait  que  peu  de  poisson,  et  une  fois 
même  on  n'en  prit  pas  un  seul.  Ce  ne  ^m  que  le 
1 1,  qu'on  fit  une  pèche  assez  heureuse,  dans  le  lac 
de  la  Carpe,  pour  fournir  deux  repas  à  toute  la 
troupe. 

Le  i5,  les  Canadiens,  qui  murmuraient  depuis 
plusieurs  jours  de  la  diète  à  laquelle  ils  étaient 
soumis,  laissèrent  éclater  hautement  leur  mécon- 
tentement, et  déclarèrent  que,  s'ils  n'étaient  pas 
mieux  nourris  ,  ils  n'iraient  pas  plus  loin.  Cet  a^  ie 
d'insubordination  venait  d'amant  plus  mal  à  pro- 
pos qu'on  venait  d'apercevoir  un  ftu  allumé  sur 
des  montagnes  éloignées ,   signal  par  lequel  les 
chasseurs  devaient  annoncer  qu'ils  avaient  tué  du 
gibier.  Il  ne  fallait  donc  qu'un  peu  de  patience 
pour  être  sûr  d'avoir  des  provisions;  mais  ils  ne 
songeaient  pas  au  lendemain,  et  pour  les  satisfaire 
il  aurait  fallu  épuiser  en  un  jour  le  peu  de  res- 
sources qui  restaient.  Le  capitaine  Franklin,  sen^ 
tant  la  nécessité  d'établir  une  discipline  rigoureuse 
au  commencement  d'un  voyage  où  l'on  pouvait 
avoir  à  supporter  bien  d'autres  privations,  leur 
parla  avec  sévérité,  menaça  de  la  plus  sévère  puni- 
tion quiconque  refuserait  de  marcher ,  et  réussit 
à  leur  imposer.  Dans  la  soirée,  quatre  des  chas- 
seurs arrivèrent,  chargés  de  deux  rennes  qu'ils 
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avaient   taés.   Ce  secours  arrivé  fort   à    propos 
apaisa  tous  les  murmures,  et  comme  on  ne  manqua 
plus  de  vivres  pendant  le  reste  du  voyage  qu'on 
fit  cette  année,  ik  ne  se  renouvelèrent  pas. 

Plusieurs  rennes  furent  encore  tués  les  jours 
suivans,  et  le  1 6  on  en  tua  dix-sept.  On  fit  alors 
une  halte  d'un  jour,  pour  donner  aux  femmes  le 
temps  âW  faire  sécher  la  chair  au  feu ,  afin  qu'elle 
pût  se  conserver  ;  et  comme  on  avait  alors  assez 
de  provisions  pour  pouvoir  arriver  au  lacWinter 
(  lac  d'Hiver  ) ,  Akaiicho  proposa  de  se  rendre  d'a- 
vance en  cet  endroit,  avec  ses  chasseurs,  pour  y 
préparer  de  nouvelles  provisions,  demandant  en 
même  temps  à  s'absenter  ensuite  dix  jours  pour 
procurer  des  vélemens  d'hiver  à  sa  famille,  la  peau 
du  renne  n'étant  plus  propre  à  cet  usige  après  le 
mois  de  septembre.  Cette  demande  était  trop  juste 
pour  qu'on  pût  la  lui  refuser  j  mais  on  lui  dit  que 
Saint-Germain   l'accompagnerait,  pour  que  sou 
absence  ne  se  prolongeât  pas  davantage. 

Le  19,  on  arriva  dans  le  lac  que  les  Indiens 
avaient  désigné  corjme  offrant  une  situation  con- 
venable pour  y  former  un  établissement  d'hiver, 
et  qu'on  nomma  pour  celte  raison  le  lac  Winter. 
On  reconnut  bientôt  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trom- 
pés :  il  s'y  trouvait  des  arbres  en  grand  nombre, 
notamment  des  pins,  dont  quelques-uns  s'éie,- 
vaicnt  »  trente  et  quarante  pieds,  et  en  «vaieut 
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deux  de  diamètre  près  de  la  racine.  Une  élévation 
à  peu  de  distance  du  lac  offrjit  une  position 
agréable  pour  y  construire  une  maison ,  et  com- 
mandait sur  tous  les  environs  :  on  élait  alors  à 
cinq  cent, cinquante-trois  milles  du  fort  de  Tchi- 
piouan.  • 

En  attendant  le  retour  des  chasseurs,  les  Cana- 
diens abattirent  des  arbres  et  commencèilDt  à  bâtir 
une  maison;  mais  Akaitcho  ne  revint  que  le  25, 
et  il  n'apportait  pour  toutes  provisions  que  quinze 
rennes.  Le  capitaine  Fattendalt  avec  impatience, 
car  il  avait  dessein  d'avancer  celle  année  au  moins 
jusqu'à  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre,  même  jus- 
qu'à la  mer,  si  la  chose  était  possible,  sauf  à  reve- 
nir à  la  maison  qu'on  travaillait  à  construire,  si 
les  circonstances  l'exigeaient.  Mais  quand  il  lui  eut 
fait  part  de  ce  projet,  par  l'entremise  de  M.  Wen- 
tzel,  qui  lui  servait  d'interprète,  Akaitcho  se  mon- 
tra peu  disposé  à  l'accueillir. 

Il  lui  représenta  sur-le-champ  que  cette  lenia- 
tive  serait  téméraire  et  dangereuse.  Le  temps 
était  froid,  les  feuilles  tombaient,  des  troupes 
d'oies  avaient  déjà  passé  pour  se  rendre  du  côté 
du  sud  3  l'hiver  allait  commencer.  Il  regardait  un 
tel  voyage  comme  devant  coûter  la  vie  à  tous 
ceux  qui  l'entreprendraient,  et  par  conséquent 
ni  lui  ni  ses  chasseurs  n'accompagneraient  plus 
loin  les  voyageurs  cette  année.  Pendant  onze  jours 
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de  marche  on  ne  trouverait  pas  de  bois  ;  on  ne 
pourrait  donc  avoir  de  feu ,  car  la  mousse  serait 
trop  humide  pour  qu'elle  brûlât,  attendu  la  pluie 
qui  était  tombée  depuis  quelques  jours.  Il  fallait 
quarante  jours  pour  arriver  sur  le  bord  de  la  mer; 
il  en  fallait  six  pour  gagner  la  rivière  des  Mines 
de  Cuivre  ;  et  avant  un  mois  on  serait  arrêté 
parles  glaces.  Enfin  on  manquerait  de  vivres,  les 
rennes  ayant  déjà  quitté  les  bords  de  la  rivière. 

Le  capitaine  lui  répliqua  que  l'hiver  ne  parais- 
sait pas  aussi  prochain  qu'il  le  croyait  ;  que ,  si  la 
saison  devenait  trop  rigoureuse ,  on  reviendrait  au 
lac  d'Hiver;  enfin,  qu'en  y  laissant  une  partie  des 
bagages,  on  pourrait  marcher  à  plus  grandes  jour- 
nées. 

Akaitcho  parut  mécontent  qu^on  insistât,  et  ré- 
pondit avec  quelque  chaleur  :  a  Je  vous  ai  dit  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  dissuader  d'une 
entreprise  dans  laquelle  il  paraît  que  vous  voulez 
sacrifier  votre  vie  et  celle  des  Indiens  qui  pour- 
raient vous  accompagner;  si  vous  y  persistez,  je 
vous  donnerai  quelques-uns  de  mes  jeunes  gens 
pour  vous  guider,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que 
je  vous  laisse  périr  seuls,  après  vous  avoir  amenés 
jusqu'ici;  car,  du  moment  qu'ils  seront  embarqués 
dans  vos  canots,  mes  parens  et  moi  nous  les 
pleurerons  comme  s'ils  étaient  déjà  morts.  » 

Rien  ne  put  ébranler  sa  déterminalion  ;  et  il 
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élalt  vrai  qnc  la  tcmpciatmc  de  l'air  et  Tôlai  Ju 
cid  asaiciii  considéral)len9eni  changé  depuis  qiiel- 
cjue»  jours,  et  anuom:uicrit  l'approciiu  de  l'biver. 
Le  capitaine,  après  k'.'  rc  conBuIté  avec  ses  ofli- 
cicr&,  reuoijça  doue  à  sou  projet,  et  résolut  do 
ne  Jjoruer  à  cuvoyer  MM.  Black  et  liood  sur  vai 
léger  cauot,  pour  s'assurera  quelle  dlslauce  était 
]a  livii  re  des  Miucs  de  Cuivre  ,  quelle  en  était  la 
grandeur,  et  c|uellc8  étaient  les  [)roduciious  et  la 
nature  du  pays  qu'elle  traversait.  Aknilcho  se 
montra  saiisiait  de  ce  nouveau  projet,  et  dit  <|uo 
deux  de  ses  chasseurs  Iciu-  serviraient  de  guides , 
et  leur  procureraient  de»  -vivres.  Ils  se  mirent  eu 
route  le  29,  avec  des  provisions  pour  huit  jours, 
et  Akailclio  partit  le  même  jour  avec  ses  Indiens, 
]ai>sant  avec  le  capitaine  deux  chasseurs  Indiens, 
et  le  vieux  Reskarrah  et  sa  famille. 

Au  l)out  de  quelques  jours,  et  tandis  que  les 
Canadiens  travaillaient  à  construire  la  maison ,  le 
capitaine  Franklin  se  décida  à  faire  lui-même  une 
excursion  vers  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre,  ei , 
laissant  h  M.  Wenlzel  le  soin  de  surveiller  les 
ouvriers,  il  partit  avec  le  docteur  Rieliardson  le 
9  septembre  ,  ayant  Keskarrah  pour  guide  ,  et 
accompagnes  d'Hepburn  et  de  Samandré  pour  por- 
ter une  tente  et  le  peu  d'ustensiles  et  de  provision» 
dont  il  étiiit  possible  de  se  charger.  Le  1 1 ,  ils 
arrivèrent  sur  les  bords  d'un  grand  lac ,  connu  sons 
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le  nom  de  J  ,ac  de  la  Poiulc ,  ei  dont  iU  reucon- 
trèreiii  encore  le  lendemain  un  autre  bras  sur  les 
bords  duquel  ils  trouvèrent  de  nombreuses  troupes 
d'oies  sauvages  dont  ils  eurent  le  bonheur  de  tuer 
quelques-unes.  Pendant  toute  la  journée  du  ij 
il  avait  tombé  de  la  neige;  elle  redoubla  le  i3, 
et  le  lenips  se  refroidit  considérablement  :  après 
avoir  aperçu  dans  le  If  intain,  du  sommet  d'une 
hauteur,  lu  rivière  qu'ils  cherchaient,  le  mauvais 
temps  les  détermina  à  retourner  au  fort  l'Entre- 
prise, car  tel  était  le  nom  qu'on  avait  déjà  donné 
a  la  maison  qu'on  bâtissait. 

Quand  ils  y  arrivèrent ,  MM.  Black  et  Hood 
■y  étaient  déjà  de  retour.  Après  avoir  passé  le  petit 
lac  de  Maron ,  ils  étaient  arrivés  à  la  partie  du 
lac  de  la  Pointe  que  traverse  la  rivière  des  Mines 
de  Cuivre.  Ils  avaient  côtoyé  ce  lac  jusqu'à  une 
assez  grande  dislance,  pour  voir  s'il  n'avait  pas 
quelque  embranchement  qui  se  rapprochât  du  fort 
l'Entreprise  ,  ce  qui  aurait  facilité  le  transport  des 
bagages;  et,  s'étant  assuré  du  contraire,  ils  avaient 
aussi  pris  lé  paru  d'y  retourner. 

Ce  ne  fut  que  le  6  octobre  que  la  maison  fut 
terminée.  C'était  un  bâtiment  tout  en  bois,  de 
cinquante  pieds  de  long  sur  vingt-quatre  de  large  , 
divisé  en  cinq  pièces,  une  cuisine,  trois  chambre» 
à  coucher  ,  et  un  autre  appartement  auquel  on 
donnera  le  nom  de  salon,  de  salle  à  manger,  ou 
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dSniichambre  ,  comme  On  le  jugera  cenvenable. 
Lej  planchers  élaienl  formés  de  planches  grossiè- 
rement équarries  à  la  haché. 'Les  fenêtres  étaient 
garnies  de  parchemin  de  peau  de  rennes,  qui  ne 
laissait  entrer  qu'un  demi-jour  j  et  les  murs,  cons- 
truits de  troncs  d'arbres,  étaient  recrépis  d'argile, 
qui  formait  aussi  la  couverture  de  la  maison ,  et 
qu'on  ne  pouvait  employer  qu'en  la  pétrissant  dans 
l'eau  chaude,  tant  le  froid  était  déjà  rigoureux. 
La  gelée  ne  tarda  pas  à  y  faire  quantité  de  fentes  et 
crevasses  qui  donnaient  passage  à  tous  les  veiits  ; 
mais,  au  total,  c'était  une  habitation  fort  préfé« 
rable  à  une  lente  j  car  on  n'avait  pas  oublié  d'y 
pratiquer  de  spacieuses  cheminées  en  argile.  On 
finit  même  par  y  ajouter  peu  à  peu  des  tables,  des 
chaises  et  des  bois  de  lit.       r.   iMOi»i,x>, 

Dès  la  fin  de  septembre  les  rennes  arrivèrent  en 
troupes  nombreuses  dans  les  environs,  se  dispo- 
sant à  gagner  les  bois  où  ils  passent  Fhiver.  Dans 
la  matinée  du  lo  octobre,  le  capitaine  Franklin 
évalue  à  plus  de  deux  mille  le  nombre  de  ceux 
qu'il  vit  pendant  une  courte  promenade.   Leurs 
troupes  sont  plus  ou  moins  considérables ,  quel- 
quefois de  dix  a  douze  ,  souvent  de  cent  et  plus. 
On  en  tua  beaucoup,  et  l'on  se  procura  ainsi 
d'utiles  provisions  jwur  l'hiver.   Il  existe  certains 
endroits,  parfaitemc.ij,  connus  des  Indiens,  par  où 
ces  animaux  ne  manquent  jamais  de  passer  dans 
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leurs  migrations  ;  et  l'on  a  aussi  remarque  qu'ils 
voyagent  toujours  contre  le  vent.    Ce  passage  de 
rennes  dura  jusqu'à  la  mi-octobre. 

Le  18,  MM.  Back  et  Wenfzel,   accompagnés 
de  Beauparlant,  de  Bélanger,  de  deux  Indiens,  et 
de  leurs  femmes ,  repartirent  pour  le  fort  de  la 
Providence ,  afin  d'obtenir,  des  éiablissemens  si- 
tués sur  le  grand  lac  de  l'Esclave ,  les  moyens  né- 
cessaires pour  se  remettre  en  route  l'été  suivant; 
nota-Timent  des  munitions ,  que  la  chasse  des  ren- 
nés  avait  beaucoup  diminuées.   M.  Back  devait 
même  aller  jusqu'au  fort  Tchipiouan ,  s'il  le  jugeait 
nécessaire. 

Pendant  ce  temps  on  construisait  deux  autres 
tâlimens  devant  servir,  l'un  de  magasin  ,  Pautre 

delogementpour  les  Canadiens.  Tousdeux  étaient 
situés  à  peu  de  distance  du  premier.  Le  dernier 
avait  ircme- quatre  pieds  sur  dix -huit,  et  étai^ 
divisé  en  deux  appartemens. 

Akaitcho  et  ses  compagnons  revinrent  le  26 
et  leur  retour  si  prompt  ne  fut  pas  un  grand  sujet 
de  joie  pour  nos  voyageurs;  car  ils  n'apportaient 
pas  de  vivres,  et  il  fallait  les  nourrir.  Ils  offraient 
d'aller  chasser  ,  mais  il  restait  si  peu  de  munitions 
qu'on  ne  pouvait  leur  en  donner;  et,  quoiqu'il 
arrive  souvent  aux  Indiens,  en  pareil  cas,  de  pren- 
dre des  rennes  an  lacet,  ou  de  vivre  du  produit 
de  leur  pèche,  ils  ne  paraissaient  nullement  dis- 
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(  90  ) 
posés  à  le  fiilre ,  el  jiréféraiont  s'abandonner  à  lewr 
goût  naturel  [)Otjr   J'oisivelé   laiit  qu'il  relierait 
quelques  provisions. 

On  péchait  poui  tant  tous  les  jours  dans  le  lac 
d'Hiver,  où  l'on  prenait  en  assez  grande  abondance 
une  espèce  de  poisson  blanc ,  pesant  de  deux  à 
trois  livres,  des  saumons,  des  brochets,  des  carpes, 
et  des  truite? ,  mais  en  moindre  quantité.  Mais 
le  5  novembre  il  fallut  y  renoncer,  attendu  la 
rigueur  du  froid.  Les  pois*»ns  se  gelaient  aussitôt 
qu'on  les  tirait  du  filet,  et,  au  bout  de  quelques 
instans,  ils  devenaient  une  masse  de  glace.  Si, 
en  cet  état,  on  les  exposait  devant  le  feu ,  ils  re- 
couvraient la  vie  et  le  mouvement.  Uno  carpe , 
entre  autres ,  ayant  été  gelée  de  cette  manière 
pendant  trente-six  heures,  saufa  encore  avec  force 
après  quelques  minutes  d'exposition  près  du  feu. 

Bélanger  arriva  le  25 ,  apportant  des  nouvelles 
de  M.  Back ,  et  elles  n'étaient  pas  aussi  satisfai- 
santes qu'on  devait  s'y  attendre.  La  moitié  des 
approvisionnemens  qu'on  avait  fait  partir  pour 
l'expédition  de  la  factorerie  d'York  était  restée 
en  chemin  par  suite  de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  les  deux  compagnies.  C'était  un  in- 
cident très  fâcheux;  mais  on  eut  la  consolation 
d'apprendre  que  deux interprètesesquimaux  étaient 
arrivés  au  grand  lac  de  l'Esclave.  Le  a8,on  fit  par- 
tir pour  le  fort  de  la  Providence  Saint-Germain, 


(9^  ) 
hua  Capadlens  et  quatre  cbasseurs  indieng ,  pour 
en  rapporter  je»  objets  qwi  él  lieiit  dcsiiixis  à  l'ex- 
pédition  j  et  le  Capitaine  Frankiia  envoya  à  M.  Back 
des  lettres  pour  les  chefs  des  établissemen»  de 
l'île  de  l'Élan ,  du  fort  Tchipiouan,  et  de  l'Allia- 
pesco  ,  pour  en  solliciter  des  secours. 

Or  parvint  enfin  à  faire  comprendre  aux  Indiens 
que  la  résidence  de  quarante  personnes ,  en  y  com- 
prenant les  femmes  et  les  enfaus,  près  du  fort  l'En- 
treprise  ,  finirait  par  y  mettre  la  famine  ,  et  ils 
partirent  le  lo  décembre,  Akaitobo  y  h.issa  pour- 
tant sa  vieille  mère  et  deujf  femmes  pour  ^n  prendre 
soin ,  priant  le  capitaine ,  si  elle  venait  à  mourir 
en  son  tibseoce,  de  la  faire  enterrer  à  quelque 
distance  de  ia  maison  ,afin  que  rien  ne  lui  rappelât 
sa  perle  quand  il  reviendrait.  , 

Keskarrah  ,  un  des  Indiens  qui   servaient  de 
guides,  resta  aussi  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Il  émit 
trop  vieux  pour  classer,  et  sa  femme  avait  un  ul- 
cère au  viwge  qui  lui  avait  déji  rongé  une  partie 
du  nez.    Il  fit ,  à  cette  époque ,  une  oITraude  aux 
esprits  de  l'eau ,  dont  il  croyait  que  la  colère  avait 
occasionné  cette  maladie.  Elle  consistait  en  un  petit 
couteau,  un  peu  de  tabac,  et  quelques  autres  oLt 
jets  de  même  Naleur,  qu^Jia  ensen^hle ,  et  qu'il 
}etft  ensuite  dans  la  rivière  en  prononçant  vme 
longue  prière.    Il  paraît  pourtant  qtie  ce  n'était 
pas  avec  pleine  et  entière  coiniiance  qu'il  faisait 
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ce  sacrifice  ;  car  il  prenait  aussi  tous  les  jours  les 
avis  du  docteur  Richardson.  Sa  fille  passait  pour 
une  beauté  dans  sa  tribu.  Son  portrait ,  fait  par 
M.  Hood  ,  ne  donne  pourtant  pas  une  idée  très 
avantageuse  de  ses  charmes.  Sa  mère  n'était  nulle- 
ment satisfaite  de  voir  peindre  sa  fille.  Ello  crai- 
gnait ,  disait-elle ,  que  le  grand  chef  d'Angleterre 
n'en  devînt  amoureux  en  voyant  son  portrait,  et 
ne  l'envoyât  chercher.  La  jeune  fille  était  inac- 
cessible à  une  pareille  crainte.  Quoiqu'elle  n'eût 
pas  encore  seize  ans  accomplis ,  elle  avait  déjà 
appartenu  à  deux  maris ,  et  aurait  probablement 
été  femme  de  plusieurs  autres,  si  la  maladie  de 
sa  mère  ne  l'eût  forcée  à  rester  près  d'elle. 

Pendant  le  cours  de  ce  mois ,  le  thermomètre 
descendit  jusqu'à  cinquante-sept  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Les  arbres  étaient  gelés  jusqu'au  centre; 
les  bâches  qu'on  employait  pour  les  couper  se 
brisaient ,  et  c'était  avec  la  plus  grande  difficulté 
quon  pouvait  se  procurer  du  bois  pour  faire  d* 
feu.  Le  temps  fut  moins  froid  en  janvier  ;  le  ther- 
momètre ne  descendit  pas  plus  bas  que  vingt 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Il  y  eut  quelques  brouil- 
lards ,  et  les  Indiens*  déclarèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu  un  hiver  âtassi  chaud. 

Le  i5  ,  il  arriva  du  fort  de  la  Providence  deux 
barils  de  rum  ,  un  baril  de  poudre ,  soixante  livres 
de  balles ,  et  une  petite  quantité  de  tabac  et  de 
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véiemens.  Le  rum  était  gelé  ,  et  quand  on  l'eut 
dégelé  au  feu,  il  prenait  la  consistance  de  sirop, 
en  tombant  dans  le  vase  dans  lequel  on  le  tirait' 
M.  Wenizel  arriva  le  27  avec  les  deux  interprèles 
esquimaux ,  dont  les  noms  barbares  avaient  été 
changés  en  ceux  d'Auguste  et  de  Junius.  Auguste 
parlait  anglais  très  passablement.  Il  annonça  que 
M.  Back  était  parti  pour  le  fort  Tchipiouan  ,  afin 
d'y  solliciter  de  nouveaux  secours  que  les  éta- 
bhssemens  sur  le  grand  lac  de  l'Esclave  n'étaient 
pas  en  état  de  fournir.  Une  partie  des  munitions 
fut  envoyée  à  Akaiicbo ,  et  il  en  fît 'bon  usage  ; 
car  nos  voyageurs  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  de 
lui  plusieurs  rennes.  La  crainte  de  manquer  de 
provisions  décida  pourtant  le  capitaine  à  diminuer 
en  février ,  la  ration  journalière  des  vivres  ,  qui  ' 
de  huit  livres  ,  fut  réduite  à  cinq.  ' 

Le  17  mars,  M.  Back  arriva  du  fort  Tchi- 
piouan ,  après  avoir  souffert  beaucoup  de  la  neige  , 
et  quelquefois  même  du  manque  de  vivres.^  Il 
n'avait  réussi  qu'à  moitié  dans  sa  mission,  n'ayant 
pu  se  procurer  qu'une  partie  des  approvision- 
nemens  qui  auraient  été  nécessaires  à  l'expédi- 
tion. '  vîii  »»!  „ 

^  Le  29  du  même  mois,  Akaitcho  vint  au  fort 
l'Entreprise.  Il  promit  d'accompagner  l'expédi- 
tion jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Mines 
de  Cuivre,  et  même  jusqu'à  une  certaine  dis- 
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lance  le  long  de  la  côte  ,  si  l'on  ne  rencontrait 
pas  d'Esquimaux  ,  ou  qu'ils  fussent  dans  des  dis- 
positions pacifiques;  il  dit  qu'il  allait  s*occuper 
avec  ses  chasseurs  do  faire  des  provisions  pour 
le  voyage  ;  il  pria  le  capitaine  ,  si  l'on  rencon- 
trait en  chemin  des  Indiens  Cotes- de -Chien  , 
de  faire  tons  Ses  efforts  pour  clablir  une  bonne 
intelligence  entre  les  don*  tribus.  Il  repartit  le  5l. 

Lg  mois  d'avril  et  BUe  partie  de  Celui  de  mai 
se  passèrent  en  alternatives  d'annonces  du  prin- 
temps et  de  retours  du  Iroid.  La  végétation  com- 
mençait à  faire  quelques  progrès ,  quoique  la 
terre  fut  encore  uniformément  gelée  à  la  surface. 
Les  Indiens  ne  fournissant  que  très  peu  de  pro- 
visions ,  on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  quelques 
sacs  de  viande  séchée  et  réduite  en  poudre, 
qu'on  avait  espéré  pouvoir  conserver  pour  le 
voyage. 

Le  2i  niai,  Akaitcho  arriva  avec  ses  Indiens. 
On  le  reçut  au  bruil  d'une  décharge  de  mous- 
quetterie  ,  et  on  lui  offrit  wn  présent  qui  pouvait 
passer  pour  considérable ,  dans  l'état  de  dénue- 
ment oii  se  trouvaient  les  voyageurs.  Mais  Akait- 
cho semblçjit  tout-à-fait  changé.  11  fit  de  nou- 
velles questions  sur  lé  but  du  voyage ,  se  plaignit 
qu'o»  ne  lui  avait  pas  témoigné  les  atientions 
que  méritait  un  chef  tel  que  lui ,  exprima  des 
doutes  qu'on  exécutïrt  les   promesses  qu'où  lui 
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avait  faites  ,  et  refusa  d'accepter  les  présens,  comme 
étant  fosuffisans.  On  lui  reprësenia  qu'il  ayaic  élé 
averti  que  les  voyageurs  ne  pouvaient  se  charger 
d'un  bagage  assez    volumineux   pour   faire    des 
prësens  pendant  Je  voyage  j  qu'il  avait  reçu  des 
preuves  de  l'exactitude    avec   laquelle  les   pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  seraient  exécu- 
tées ,  puisque  ses  dettes  et  celles  de  ses  Indiens 
envers  la  compagnie  du  Nord-Ouest  avaient  été 
annulées  en  considération  des  services  qu'ils  de- 
vaient rendre  à  l'expédition.   Tout  fut  inutile 
et  dans  une  autre  conférence  qui  eut  lieti  troi.' 
jours  après,  et  pendant  laquelle  on  lui  offrit  en- 
core les  mêmes  présens ,  il  dit  qu'il  y  avait  trop 
peu  de  choses  pour  qu'il  pût  en  faire  la  distrit 
buiion  à  son  peuple,   et  quer  ceux  qui  avaient 
dcssem  d'accompagner  les  hommes  blancs  jus- 
qu'à  la  mer  pouvaient  les  prendre,  si  bon  leur 
semblait.  C'était  un  discours  imprudent ,  car  les 
goides  et  la  plupart  des  chasseurs  Indiens  s'a- 
vancèrent  sur-le-champ  pour  en    recevoir  leur 
part^  et  leur  bonne  volonté  rassura  le  capitaine 
sur  les  smtes  de  la  mauvaise  humeur  dn  chef. 

Ce  fut  probablement  cette   circonstance   qui 
fit  faire  de  nouvelles  réflexions  à  Akaitcho  •  car 
le  28 ,  il  se  montra  avec  un  visage  plus  épanoui  ' 
s  excusa  sur  ce  qu'en  sa  qualité  de  chef  if  était 
obhgé  de  demander  pour  toute  sa  tribu  ,   mais 
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njoulu  qu'il  voyait  que  le  capitaine  était  de  bonne 
foi,  et  qu'il  ne  pouvait  donner  que  ce  qu'M  avait 
olFerl  ;  qu'en  conséquence  ,  il  raccompagnerait , 
et  partirait  pour  la  rivière  dès  que  la  saison  le 
permettrait.  Il  finit  par  accepter  les  présens  qui 
Iiû  avaient  été  destinés  personnellement. 

Il  usa  pourtant  d'une  supercherie  dans  la 
soirée  pour  s'assurer  si  le  capitaine  n'avait  vérita- 
blement pas  d'autres  marchandises.  Il  lui  dit  qu  il 
venait  d'arriver  dans  son  camp  deux  Indiens  qui 
avaient  à  disposer  d'une  certaine  quantité  de  viande 
sécliée  réduite  en  poudre;  mais  le  capitaine  lui 
répondit  que,  quelque  besoin  qu'il  eût  de  vivres, 
il  n'avait  rien  à  leur  offrir  en  échange  ;  il  ne 
pouvait  que  leur  donner  un  bon  sur  la  compa- 
pagnio  du  Nord-Ouest  pour  telles  marchandises 
qu'ils  désireraient ,  ce  qui ,  après  quelque  discus- 
sion,  fut  accepté,  -i  rn  ^nijfiifjiit,  j*r^ 
.j|l.a  concorde  étant  rétablie,  on  s'occupa  à 
mettre  les  canots  en  état ,  et  il  fut  décidé  que 
l'avant-garde  partirait  le  4  juin.  Akaitcho  dit 
qu'il  y  joindrait  deux  chasseurs,  et  demanda  que 
le  grand  chef  de  médecine,  comme  il  appelait 
le  docteur  Richp.rdson ,  l'accompagnât  lui-même 
quand  il  partirait  ensuite  avec  sa  troupe.  Le  doc- 
teur avait  obtenu  une  grande  confiance  de  tous 
ces  Indiens  ,  qui  avaient  remarqué  qu'ils  avaient 
perdu  Tannée  précédente  un   grand  nombre  de 


(  97  )  . 
leurs  compagnons  ,  tandis  que  celle-ci  pas  un 
seul  n'était  mon.  Ils  furent  donc  fort  contrariés 
en  apprenant  que  le  docteur  était  du  iK^nibre 
de  ceux  qui  devaient  partir  les  premiers  ;  mais  il 
les  consola  en  leur  disant  qu'il  resterait  près  du 
lac  de  la  Pointe  jusqu'à  l'arrivée  del'arrière-garde , 
et  que,  si  quelqu'un  d'eux  itait malade,  il  pourrait 
venir  l'y  consulter. 

Le  docteur  Richardson  partit  donc  le  4 ,  dans 
la  matmée  ,  accompagné  de  vingt-trois  personnes , 
tant  Canadiens  qulndiens  ,  dont  trois  femmes  5 
tous  ponant  une  parlie  du  bagage  sur  leur  dos , 
ou  le  traînant  sur  des  traîneaux.  Akailcho  partit 
le  même  jour  ayec  sa  troupe ,  dans  les  meilleures 
dispositions,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  trouvât 
assez  de  gibier  peur  fournir  des  vivres  à  tous  le» 
voyageurs»  '^      ^••^   ^1^^,.;  tuifU.f'fUit^tù  ^uui 

Il  fallut    s^  le  retour  des   compaignons 

du  docterr  '-  afin  d'effectuer  le  trans- 

port  du  resic  âge  ,  et  surtout  celui  des 

trois  canot»,  qui  exigeraient  chacun  quatre  hom- 
mes ,  aidés  jWr  deux  chiens  ,  pour  les  traîner  sur 
la  neige  eu  éur  ]a  glace.  Lé  capitaine  we  put 
donc  partii»  dtt  fort  ^Entreprise  que  le  i4;  et 
ils  ne  rejoigoit^iit  que  le  2 1  le  docteur,  qui  était 
campé  sous  uiie  tente  sur  les  bofrf^du  lac  de  la 
Pointe ,  dans  la  partie  où  la  rivière  des  Mines  de 
Cuivre  le  traverse.  Akaitcho   et   ses  chasseurs  y 
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ëtaieni  Biissi  oampts.  L.>  avaient  employé  toules 
lûB  niunllions  qui  leur  avbieni  é\é  données,  et 
•n'avaiont  pas  apporté  uaé  seule  pièoo  de  gibier; 
taudis  que  le  docteur  avec  les  deux  ciiasseurs 
qu'il  avait  avec  lut ,  avait  déjà  amassé  plus  dû 
deuK  cents  livres  de  chair  de  rennes.  Le  capi- 
taine fit  de  vifs  reproches  à  Akaitcho ,  qui  avoua 
qu'il  avait  donné  presque  toutes  les  munitions  à 
ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient  accompagné 
les  feniHies ,  et  qui  promit  de  mieux  se  conduire  k 
l'avenir» 

Le  lac  de  la  Pointe  était  encore  couvert  d'une 
croûte  de  glace  de  rÎx  à  sept  pieds  d'épaisseur, 
qui  conmiençait  à  peine  à  vouloir  hq  détacher 
sur  les  bords }  et  au  total  la  végétation  en  cet 
endroit  paraissait  plus  en  retard  de  trois  se- 
maines que  dans  les  environs  du  fort  l'Entreprise. 
On  aurait  perdu  un  temps  précieux  ^  si  l'otî  avait 
voulu  attendre  la  fonte  de  cette  masse  de  glace  ; 
oA  résolut  donc  d'en  traverser  la  surface  pour 
aller  joindre  la  rivière  des  Mines  de  «Cuivre  ,  ce 
qui  devint  si  fatigant  ^  qu'on  fut  obligé  d'aban- 
donner un  des  canots.  Malheureusement  les  guides 
se  trompèrent  de  route  ^  et  l'on  ue  trouva  qu'un 
petit  ruisseau  à  l'end^'oit  où  l'on  espérait  ren- 
ct)c?lrer  la  rivière.  U  fallut  regsgner  les  bords  du 
lac,  dotït  la  glace  ,  en  certains  endroits ^  craquait 
«lors  sous  les  pieds j  et,  après  avoir  gravi  le  hfvut 
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«d'une  moniagno  ,   on  Ja   a^^ccavrii  coulant  aux 
pjods  d'un  rocher. 

Les  voyageurs  «^embarquèrent  lo  g  ;«iJlet ,  sur 
h  nviére  de»  Mines  de  cuivre.  EJÎe  a  en  cet  en  îroit 
environ  cent  toises  de  largeur  si.r  dis  pieds  de 
profondeur ,  et  le  cours  en  est  fort  rapide.  Elle  y 
offre  «ne  vue  pillorosque  j  les  montagnes ,  qui 
s  abaissent  par  «ne  pente  douce  jusqu'au  bord  de 
1  eau,  sont  couvertes  de  bois,  et  les  rochers  mêmes 
sont  ornés  de  lichens  de  diffcre.nes  espaces.  Les 
indiens  disent  que  les  environs  de  la  rivière  de 
Mackensie  sont  absolument  semblables,  sous  le 
même  parallèle  ;  ma".  ,.^c  ^^lus  à  l'est  toute  la 
contrée  est  aride  et  sauvage. 

Pendant  tout  ce  temps  ils  avaient  véeu  ,  p^iie 
de  quelques  reoties  tués  par  les  «hasseuis ,  partie 
aux  .^épens  de  leiw provision  de  viande  sèdwj  mais, 
le  4  juillet,  Akaiicho  et  ses  compagnons  rencon- 
trèrent une  troupe  de  bœufs  inusgués  dont  ils 
eurent  le  bonheur  d'en  tuer  huit ,  ce  qui  réla^lk 
l'abondance  pour  quelques  jours.    ..^^^^ 

Les  bœufs  musqués  vivent  en  Cfoupes ,  comme 
les  buffles.  Pendant  l'hiver  ,  ils  ^  retirent  dans  les 
i»CMs,  mais  l'été  ils  a'avaneem  dans  les  pjain^  et  sur 
les  bords  des  rivières,  ils  s'effraient  moins  facile- 
ment que  les  autres  animaux  sauvages,  f;*  il  «'est 
pas  très  difficile  d'en  app.-ocher ,  quand  on  a  soin 
d'avancer  contre  le  veni.  Quand  plusi'^urs  ^^er. 
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sonnes  approchent,  assez  près  d'un  troupeau  pour 
.   pouvoir  faire  feu  en  même  temps   de   diflerens 
côtés ,  ces  animaux ,  au  lieu  de  se  séparer  pour 
prendre  la  fuite  ,  se  réunissent  tous  ensemble  ,  et 
l'on    en  tue  ordinairement  plusieurs.  Mais  si  la 
blessure  n'est  pas  mortelle, ils  deviennent  furieux  , 
poursuivent  le  cbasseur,  et  il  faut  autant  d'adresse 
que  d'agilité  pour  leur  échapper.  Leurs  cornes 
formidables  leur  servent  de    défense  contre  les 
loups  et  les  ours,  et,  suivant  les  Indiens,  ils  sortent 
souventvJctorieux  de  ces  combats.  Leur  nourriture 
est  la  même  que  celle  du  renne  ,  et  le  pied  de  ces 
deux  animaux  se  ressemble  tellement ,  qu'il  faut 
l'œil  d'un  chasseur  expérimenté  pour  en  distin- 
guer les  traces.  Le  plus  gros  de  ceux  c^a^on  avait 
tués  en  cette  occasion  ne  pesait  pas  plus  de  trois 
cents  livres  ,  et  sa  chair  avait  une  odeur  de  musc 
fort  désagréable.  On  en  tua  deux  autres  dans  la 
soirée  ;  et  comme  on  avait  alors  plus  de  viande 
fraîche  qu'on  ne  pouvait  en  consommer,  on, fît 
halle  le  lendemain  pour  en  faire  sécher  une  partie. 
Ils  campèrent  le  6,  au  pied  d'une  chaîne  de  hautes 
montagnes  de  douze  à  quinze  cents  pieds  d'éléva- 
tion ,  qu'ils    prirent  pour   une   continuation  des 
montagnes  pierreuses  qu'Hearne  avait  traversées 
dans  son  voyage.  Dans  le  cours  de  cette  journée , 
ils  trouvèrent  plufie»u"s  plantes  en  pleine  fleur. 
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Le  lendem^îii ,  ils  eureiu  la  bonue  forlune  de 
rencontrer  un  peut  parti  cl'lndiéns  Cuivrés,  con- 
duits par  un  chef  subalterne  ,  qu'ils  connaissaient 
déjà  et  qui  se  nommait  l'Hameçon.  Celui-ci  leur 
ofiTrit  sur-le-clianip  toutes  les  |^rovisions  qu'il  avait , 
quelques  langues  de  rennes  ,  de  la  viande  séchée' 
et  de  quoi  faire  lioib  sacs  et  demi  de  pemmican^ 
disant  que  ses  compagnons  et  lui  subsisteraient 
aisément  du   produit  de  leur  pèche ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  tué  quelque  gibier.  Le  capitaine  leur 
fit  présent  de  munitions  suffisantes  pour  tirer  cha- 
cun quinze  coups ,  et  leur  paya  leur  provisions  en 
un  bon  pour  recevoir  des  marchandises  au  fort  de 
la  Providence.  L'B[améçon  ,  sur  la  demande  du 
caphaine  FranWin  ,  lui  promit  même  de  rester  4 
Torient   du  lac    de: rOurs,     jusqu'au    mois    de 
novembre  suivant ,  ç}t  de  lui  préparer  de  nouvelles 
provisions  pour  son  retour.  "^hlfi- 

Etant  alors  sur  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre 
le  capitaine  pensa  qu'un  seul  guide  lui  suffirait^ 
mais  aucun  des  deux  ne  voulut  renoncer  à 
l'honneur  d'accompagner  l'expédition  jusqu'à  la 
mer.  Un  jeune  chasseur  fut  d'un  avis  différent,  car 
il  préféra  rester  avec  le  vieux  Keskarrah ,  ou  pour 
luieux  dire  avec  sa  séduisante  fille. 

r)e  là  jusqu'à  la  mer,  on  trouva  la  rivière  pleine 
4c  bas  fonds  et  de  caiaracles  (jui  obligeaient  fré- 
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quemment  à  porter  les  canots  et  les  bagages ,  ce 
qui  fit  éprouver  beaucoup  de  fatigue  et  de  perte 
de  temps. 

Le  lo  ,  on  passa  à  douze  milles  des  montagnes 
de  enivre ,  qui  ont  été  visitées  par  Hearne.  On  y 
envoya  les  chasseurs  ,  qui  tuèrent  trois  bœufs 
musqués;  et  le  lendemain ,  le  capitaine  alla  y  faire 
une  excursion  avec  ses  officiers  ,  quelques  Cana- 
diens ,  et  tous  les  Indiens  qui  étaient  avec  lui. 
Cette  chaîne  est  à  l'ouwst  de  la  rivière ,  et  s'étend 
d'ouest  nord'Ouest  en  est  sud-est.  L'uniformité 
des  montagnes  est  interrompue  par  d'étroites 
vallées ,  arrosées  par  de  petit  ruisseaux.  On  n'y 
trouva  que  peu  de  minéral  natif,  et  c'était  dans  les 
vallées ,  parmi  les  pierres  ;  car  c'était  là  que  les 
guides  engageaient  à  en  chercher.  Us  dirent  qu'on 
avait  trouvé  de  gros  fragmens  de  cuivre  à  deux 
journées  plus  loin  au  nord-ouest,  et  que  les  Es- 
quimaux y  venaient  pour  s'en  procurer.  Il  paraît 
que  les  Indiens  se  contentaient  de  déterrer  les 
morceaux  qu'ils  voyaient  briller  à  la  surface ,  et 
qu'ils  n'avaient  jamais  pensé  a  découvrir  une  veine 
et  à  la  suivre.  Et  depuis  qu'ils  peuvent  se  pro- 
curer du  fer  des  Européens  ,  ils  ont  cessé  d'at- 
tacher du  prix  au  cuivre  ,  et  ils  ne  connaissent 
mêrne  pas  les  endroits  où  ce  métal  se  trouve  en 
plus  grande  abondance.  Les  difficultés  qu'offi-e  h 
navigation  de  la  rivière ,  et  le  manque  de  bois  dans 
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Ks  environs,  ne  permettraient  pas  de  former  en 
cet   endroit  un  établissement  pour  l'exploitation 
de  ces  mines ,  même  en   supposant  qu'elles  en 
valussent  la  peine. 

I>u  haut  de  oes  montagnes,  h  vue  s»ëtendaît  à  une 
grande  dislance,  Op  n'aperceyait  que  deux  ou 
trois  petits  Jaos;  on  ne  voyait  plus  qu'un  très  petit 
nombre  d'arbres ,  et  seulement  sur  le$  bords  de  la 
nvièrej  toutes  les  montagnes  étaient  arides,  elle 
sommet  en  était  encore  couvert  de  neige.    ■ 

J-©  12,  on  entra  dans  le  canton  fréquenté  par 
les  Esquimaux  j  on  remarqua  même  des  traces  d^în 
de  leurs  anciens  campemens,  et  Ton  vit  que  ce  qui' 
•  estait  des  troncs  des  arbres  qu'ils  avaient  abattus, 
portait    les    marques  des   haches  de  pierre  dont 
ds  se  servent.  Pour  n'avoir  pas  de  surprise  à  crain- 
dre, Akaitcho  proposa  d'envoyer  en  avant  deux  de 
ses  chasseurs  qui  avaient  une  excellente  vue,  et  qui 
étaient  habitués  à  remplir  les  fonctions  d'éclaireurs; 
mais  on  préfëra  de  charger  de  ce  service  les  deux 
mterprèt^  esquimaux  ,  Auguste  et  Junius  ,  qui 
montraient  la  meilleure  volonté.  Ils  paHirent  le  1 5 , 
couverts  de  vêtemens  esquimaux,  qu'on  le^ir  avait 
faits  dans  ce  dessein  au  fort  Plintreprise,  ayant 
chacun  deux  pistolets,  et  munis  d«j  grains  de  col- 
hers,  de  petits  miroirs,  et  d'autres  bagatelJee,  pour 
en  faire  presefit  à  leurs  concitoyens. 

Ou  s'était  arrêté  pour  attendre  leur  retour;  mais 
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la  cuit  se  passa  sans  qu'ils  revinsseD» ,  et  l'on  com- 
mença à  avoir  des  inquiétncies  pour  eux.  Le  lende- 
main matin  ,  on  résolut  d'avancer  pour  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus;  et  le  capitaine,,  craignant 
que  la  haine  des  Esquimaux  contre  les  Indiens  ne 
donnât  ilieu  à  quelque  catastrophe ,  engagea  ceux- 
Cl  a  rester  en  arrière ,  ce  qui  amena  une  discussion 
qui  dura  jusqu'à  onze  heures  du  matin.  Akaitcho 
soutint  que  les  deux  interprètes  avaient  été  tués , 
et  que  les  Esquimaux  étaient  en  embuscade  d.ins 
les  environs.  «  Vous  êtes  assez  fort?  pour  résistera 
une  attaque,  dit-il  au  capitaine  Franklin;  mais, 
quand  vous  nous  aurez  quitté ,  ma  troupe  est  trop 
faible  pour  faire  résistance.  Ou  nou^  marcherons 
en  avant  avec  vous,  ou  nous  relQWfÇpprons  en  ar- 
rière pour  regagner  la  contrée  ou  nous, vivons  ordi- 
nairement. »  Enfin,  mais  à  condition  que  M.  Went- 
zel  resterait  avec  eux ,  ils  promirent  de  «e  point 
passer  une  chaîne  de  montagnes  qu'pn  avait  en  vue, 
sans  en  avoir  reçu  Tordre  du  capitaine»  „  , 

Dans  la  soirée ,  on  rencontra  Junius,  qui  venait 
annoncer  que  son  compagnon  et  lui  avaient  trouvé 
quatre  tentes  d'Esquimaux  près  d'une  cataracte , 
qu'on  reconnut  pour  être  celle  que  M.  Hearne  a 
décrite.  Les  Esquimaux  dormaient  quand  ils  étaient 
arrivés;  mais  ils  s'étaient  éveillés  sur-le-champ ,  et 
Auguste  avait  eu  une  conversation  avec  eux.  Il  leur 
avait  dit  qu'il  était  avec  des  hommes  blancs ,  qui 
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leur  feraient  des  présens  utiles;  mais  celte  nouvelle 
avau  paru  les  alarmer.  Auguste  était  resté  avec  eu^ 
pour  tacher  de  les  rassurer,  et  Juuius  était  revenu 
pour  prendre  des  provisions  ,  les  Esquimaux  n'en 
ayant  pas  à  leur  donner.  On  le  fit  repartir  avec 
Hepburn  dès  qu'il  eut  pris  quelques  heures  de 
repos.  • 

A  dix  heures  du  soir,  on  eut  le  désagrément  de 
>o.r  arriver  les  Indiens,  et  M.  Wenlzel,  qui  n'avait 
pu  réussir  à  les  retenir.  Akaitcho  donna  pour  ex- 
cuse qu'd  desirait  que  le  capitaine  Franklin  l'assu- 
rât de  nouveau  qu'il  tâcherait  d'établir  une  paix 
durable  entre  sa  tribu  et  les  Esquimaux  ;  et  le  oa- 
pname  lu.  fi,  observer  que,  pour  qu'il  pût  le  faire,  il 
etau  nécessaire  que  les  Indiens  ne  se  montrassent 
que  lorsque  aurait  obtenu  la  confiance  et  l'r.mltié 
de  lèuw  ennemis'.'  •    ,     ■ 

Après  le  souper,  le  docteur  Richardson  monta 
sur  ^une  haute  montagne  située  à  trois  milles  de 
endroit  où  l'on  était  campé  ,  et  du  sommet  de 
laquelle  il  vu  la  mer  pour  la  première  fois  :  elle 
paraissait  couverte  deglaceiUn  grand  promontoire 
qui  s  avançait  au   nord-es,  reçut  le  nom  de  cap 
Hearne.  Le  docteur  vit  le  soleil  se  coucher  quel- 
ques minutes  avant  minuit,  et,  avant  qu'il  fû,  de 
retour  sous  sa  tente,  les  premiers  rayons  de  cet 
astre  .reparaissant  à  l'horizon,  doraient  déjà  le 
«aiu  des  montagnes. 
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En  se  remettant  en  ronie  le  i5,  ce  ne  fut  pa» 
sans  peine  qu'on  détepnftina  les  Indiens  à  reste.'  en 
arrière.  On  retrouva  Hepburn  près  de  la  cataracte, 
et  kMentôl  après  Auguste  et  Junius.  Ils  avaient  dé" 
cidé  un  de»  Esquimaux  à  les  aGOompagner  ;  mais  j 
ayant  aperçu  plusieurs  de»  voyageur»  sur  le  haut 
d'une  montagne,  la  frayeur  l'avait  saisi,  et  il  «'était 
enfoi.  Ces  Esquimau» ,  au  nombre  de  huit ,  dont 
quatre  femmes ,  avaient  montré  des  dispositions 
très  pacifiques.  On  arriva  bientôt  à  l'endroit  oh  il$ 
avaient  campé  :  ils  y  avaient  abandonné  leurs  canots 
et  une  partie  du  peu  d'ustensiles  qu'ils  possédaient. 
Le  capitaine  FraqkUn  y  fit  laisser  quelques  outils 
de  fer,  pour  leur  prouver,  s'ils  revenaiient ,  qu'on 
n'avait  envers  eux  que  de»  intentioas  amicales; 

A  peu  de  distance ,  on  trouva  un  as^e»  grand 
nombre  d'osseraens  humains,  et  quelques  «ra  nés 
offrant  encore  des  marques  de  violence,  et,  malgré 
la  différence  de  la  latitude  et  de  la  longitude  indi- 
quées par  M.  Hearne,  on  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  l'endroit  où  les  Tchipiouans  qui  l'accampa- 
gnai^ii  avaient  commis  Thorriblô  massacre  de^ 
Esquimaux  dont  il  a  donné  les  détails,  toutes  Iqs 
locftlitéô  se  rapportant  parfaitement  à  la  dcscrip.^ 
ûcn  qu'il  en  a  faite}. 

A  eoropter  de  ce  jour,  on  ne  vit  plus  d'autre» 
arbres  que  quelques  saule»  nains,  et  en  fort  petit 
nombre  j  mais  la  terre  était  couverte  d'herbes  et 
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d'arbrisseaux  de  toute  espèce,  et  elle  semblait  plu» 
fertile  que  la  contrée  habitée  par  les  indiens  cui- 

Dans  h  matinée  du  16,  on  oliargea  trois  hommes 
de  remonter  le  Jongde  la  rivière, etde  chercher  du 
bois  sec ,  pour  en  garnir  les  filet»  en  place  de 
liège.  On  envoya  Adam  avenir  Akaiicho  que  les 
Esquimaux  avaient  pris  la  fuite,  et  l'on  se  disposa 
à  s'embarquer  pour  avancer  vers  la  mer;  mais,  à 
rmstant  où  on  lançait  un  canot  k  l'eau ,  Adam 
arriva  hors  d'haleine  pour  annoncer  qu'un  parti 
d'Esquimaux  poursuivait  les  trois  homme»  qui 
étaient  en  avant,  II  ne  fut  plus  question  de  s'em- 
barquer, et  le  capitaine  partit  sur-le-champ  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  pour  leur  porter 
du  secours.  .^.im,.^.  . .,    ,  ., 

Ils  \ts  re»€ôn*rêrent  à  peu  de  distance ,  revenant 
à  pas  lents,  et  fort  tranquillement.  Ils  s'étaient 
trouvés  tout  à  coup,  et  sans  y  songer,  près  d'un 
parti  d'Esquimaux ,  composé  de  six  hommes ,  dg 
femmes  et  d'enfans,  et  ayant  un  grand  nombre  de 
chiens ,  qui  portaient  leur  bagage.  Les  femmes  s'é- 
taient cachées  dès^^u'^lJes  les  avaient  apei-çusj  mais 
les  hommes  s'étaient  avancés  vers  eu*,  et,  s'arrê- 
lant  à  une  vingtaine  de  pas ,  s'étaient  mis  à  danser, 
levant  ks  mains  en  IW,  et  poussant  de  grands  cris, 
démonstrations  qui  étaient  probablement  amicales. 
Cependant ,  aucun  des  deux  partis  ne  se  souciant 
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de  s'approcher  de  l*auire,  les  Esquimaux  s'étaient 
•  retirés  derrière  une  montagne. 

Le  capitaine  s'avança  du  même  côté ,  dans  Tes- 
poir  de  les  joindre  5  et,  après  avoir  marché  quelque 
temps,  lesaboiemens  de  quelques  chiens  ïe  dirigè- 
rent vers  un  fragment  de  rocher ,  derrière  lequel 
s'était  caché  un  vieil  Esquimau,  qui  n'avait  pu  fuir 
avec  les  autres.  Auguste,qui  marchi  quelques  pas  en 
avant,  s'approcha  de  lui  j  mais  le  vieillanl ,  croyant 
sa  mort  certaine,  et  ne  voulant  pas  mourir  sans 
vengeance,  lui  porta  un  coup  de  javeline  que  son 
ennemi  supposé  para  aisément.  Auguste  lui  adressa 
la  parole  en  sa  langue,  l'assura  que  ceux  qu'il  voyait 
étaient  des  amis ,  et  confirma  celte  assurance  en  lui 
donnant  quelques  outils  de  fer.  -^^''^^^%^'^r  -'■ 

Les  craintes  du  vieillard  s'étant  calmées,  il  devint 
plus  communicatif ,  et  ne  témoigna  nulle  frayeur 
quand  îe  capitaine  Franklin  et  le  docteur  Richard- 
son  s'approchèrent  de  lui.  Sa  tribu ,  composée  de 
huit  hommes  et  de  leurs  familles,  était  venue  dans 
ces  environs  pour  chasser,  et  s'en  retournait  alors 
dans  le  lieu  qu'elle  habitait  ordinairement ,  près 
d  une  rivière  se  rendant  à  la  mer,  plus  à  l'ouest.  Il 
se  nommait  Terreganœuk  (le  renard  blanc}.  Aux 
questions  qu'on  lui  fit ,  il  répondit  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  rennes  le  long  des  côtes,  et  de  bœufs 
musqués  dans  le  voisinage  des  rivières,  pendant  l'été^ 
qu'on  trouvait  beaucoup  de  poissons  à  l'cmbou- 
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ne  des  nv.èrcsj  que  les  veaux  marins  étaient 
en  grand  nombre;  mais  qu'on  ne  voyait  jamais  de 
balemes.  II  ne  connaissait  nullement  les  C(ites  du 
côlé  de  l'orient. 

.         Quand  il  recevait  un  présent ,  il  le  mett.it  d'a- 
bord sur  son  épaule  droite ,  puis  sur  la  gauche  ;  et, 
quand  il  voulait  exprimer  une  grande  satisfaction, 
Il  ie  frottait  sur  sa  télé.  Il  attachait  Je  plus  grand 
prix  aux  mslrûmens  de  fer,  et  surtout  aux  haches, 
lerreganœuk  proposa  alors  d'aller  à  l'endroit 
oi:i  il  avait  laissé  son  bagage;  et,  comme  on  vit 
qu  il  était  trop  infirme  pour  pouvoir  marcher  sans' 
bâton ,  Auguste  lui  offrit  son  bras,  ce  qu'il  accepta. 
i^n  arrivant  près  de  son  trésor,  il  distribua  à  chacun , 
en  signe  d'amitié,  un  morceau  de  via^nde  ^échée  ' 
qu'il  £*llut  manger  sur-le-champ  ^'pouî^   preuvj 
d  intentions   amicales,  quoiqu'elle  fût  fort  avan^ 
cee.  Le  capitaine  l'informa  qu'il  avait  besc^n  de 
provisions.  Il  répondit  qu'il  en  avait  caché  une 
grande  quantité  dans  les  environs ,  et  qu'il  les  lui 
donnerait.  Le  capitaine  lui  ayant  dit  ensuite  qu'il 
était  accompagné  de  quelques  Indiens  cuivrés  qui 
désiraient  conclure  une  paix  durable  entre  leurs 
tribus  et  celles  des  Esquimaux,  le  vieiUard  dit  que 
sa  nation  y  serait  très  disposée;  et  l'on  fit  partir 
Adam  pou.  aller  en  donner  avis  à  Akaiicho.  Le 
capitame  ,  en  le  quittant ,  laissa  avec  lui  Aufçuste 
et  Jum.is,  pour  qu'ils  travaillassent  avec  Terre-n. 
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tiocnk  à  décider  les  compagnons  de  celui-ci  à  atoîr 
une  conférence  avec  les  indiens. 

Akaitcho  arriva  dan»  la  6oirée.  Il  avait  vu  lui- 
même  les  Esquimaux  ,  et  en  avait  été  aperçu.  Les 
deux  partis  s'étaient  considérés  de  loin ,  sans  se 
permettre  aucun  signe  d'hostiliië;  mais,  se  défiant 
les  uns  de>*  autres,  on  ne  a'élait  pas  approché. 

Le  17,  Junius  et  Auguste  ne  revenant  pas,  et  les 
Esquimaux  ne  paraissant  point ,  îe  capitaine  fit 
partir,  à  deux  heures  après  midi ,  M.  Hoodl  et 
quelques  Canadiens  ,  pour  savoir  ce  qu'ils  étaient 
devenus,  et  pour  rapporter  les  provisions  queTcr^ 
reganœuk  avait  promises.  M.Hood  revint  à  minuit. 
Il  avait  trouvé  Junius  et  AugMste  avec  îe  vieil  Es- 
quimau et  sa  femme  j  mais  oelle-ci  avait  annoncé 
que  leurs  compagnons  étaient  allés  rejoindre  une 
autre  tribu  d'Esquimaux  qui  étaient  à  prêcher  dans 
une  rivière  à  l'ouest.  Terreganœuk  avait  indiqué  à 
M.Hood  l'endroit  où  il  avait  déposé  ses  provisions; 
mais  elles  a'étaient  trouvées  dans  un  tel  état  de  pu- 
tréfaotioB ,  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir-  s'en  charger. 

Dans  l'après  midi  ua  autre  parti  d'Esquimaux  , 
au  nombre  de  n«uf ,  se  montra  sur  la  droite  de 
la  rivière.  Il»  prirent  la  fuite  dès  qu'ils  aperçurent 
les  ternes  des  voyageurs  ;  mais  leur  ^ue  n'en  ef- 
fraya pas  moins  les  Indiens,  qui  s'imaginèrent  que 
tout  le  pays  était  couvert  de  détachcmeras  4'Es- 
quimaux  qui  leur  couperaient  la  retraite.  Ils  ré- 
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soJureni  donc  de  pariir  le  lendemain.  H  fm  i„,. 

possible  au  capitaine  Frantlin  do  àétermncr  de«x 

classeurs  i  rester  «.vec  iul,  et  iJ  c-n  même  bcan- 

coup  de  peine  4  obtenir  d'Ak^i.cho  1,  professe 

qu  J  attendrai.  M.   Wenuel  aux  Mo„u>«m»  de 

Cuivre  :  promesM  que  ia  crainte  des  Ejqui™a,„ 

ne   Jm   permit    pourtant    pas    d'exécuter,,    car 

M    Weuuel  ^e  le  rejoignit  qu'à  une  journée  .m 

delà. 

Les  deux  interprètes,  Saint^ermain  et  Adam 
qui  craignaient  les  fatigues  et  les  difficultés  du 
voyage ,   demaudèrent  aussi   à  se  retirer ,    allé- 
guant que  l<2ur8  services  devenaient  inutiles  puis- 
que les  Indiens  allaient  partir,  et  soutenant  qu'ils 
ne   s  étaient  engagé,   à  suivre    l'expédiiion    «ne 
tant  que   les  Indiens   resteraient.    Le   capitaine 
les  convainquit  de  mensonge  en  leur  lisant  leur 
engagement ,  et  leur  reiusa  leur  demande.  Ces 
deux  honmie»  étaient  les  meilleurs  chasseixrs  de 
tous  les  Canadiens  qui  l'accompagnaient ,  et  i^r 
conséquent  ,  ils  allaient  devenir  plus  nécessaire» 
que  ,ama«.   Craignant  qu'ils  ne   partissent  sans 
permission  ,  et  sachant  fort  bien    qu'ils   ne   se 
iiasarderaient  pas  à  paitir  seul. ,  quand  les  Indiens 
seraient  à  quelque  distance  ,  de  crainte  de  tomber 
eiitre  les  mains  des  Esquimaux ,  il  donna  ordre 
^u'on  surveillât  tous  leurs  mouvemens,  et  les  autres 
Canadiens  rexécuièrent  d!aulant  plus  ponctuelle- 


(  nO 
TOonl,  qu'ils  savaient  que  leur  départ  les  exposerait 
peut-élre  eux-mêmes  à  manquer  de  vivres. 

Le   i8 ,  les  Indiens  persistèrent  dans  leur  ré- 
solution   de    partir  ,    et  ils   rexécutèrent   après 
avoir  promis  au   capitaine  Franklin  de  lui  pré- 
parer un  dépôt  de  provisions  au  fort  l'Entreprise, 
et  de  ne  pas  s'en  éloigner  pendant  les  mois  de 
septembre  et  octobre  suivans.  Ils  partirent  à  cinq 
heures  du  malin.  Le  capitaine  et  ses  compagnons 
s'embarquèrent  st  r-le-champ  ,  et  arrivèrent  à  dix 
heures  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ilines 
de  Cuivre,  qui  a  en  cet  endroit  environ  un  mille 
de  largeur  ,  mais  dont  les  çaux  sont  fort  basses , 
et  dont  le  lit  est  rempli  de  bancs  de  sable.  Elle 
s'y  divise  en  deux  branches  :  celle  qui  est  à  l'ouest 
est  entièrement  obstruée  par  une  barre  de  ro- 
chers ,  et  l'autre  n'est   n'avigable  que   pour  des 
canots.  L'eau  est  verdalre  et  décidément  salée. 
Si  elle  n'a  paru   que  &aumâtre  à  M.  Hcarne,   il 
faut  qu'il  Tait  goûtée  un  peu  plus  haut.  On  re- 
marque  dans  l'eau   une  crue  et  une  baisse  de 
quatre  pouces. Le  rivage  était  couvert  d'une  grande 
quantité  de  bois  que  les  vagues  y  avaient  jetés  , 
principalement    de    baumier    (  populus   balsa- 
mifera  ). 

Le  vent  ant  passé  au  nord-ouest ,  les  Ca- 
nadiens se  plaigî.irent  beaucoup  du  froid  ;  mais 
ils  parurent  s'amuser  beaucoup  de  la  vue  de  la 


mer  qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois  ,  et  sur- 
tout  des  veaux  marins  qui  nageaient  près  du  rivage 
Mais  ces  idées  firent  bienlôt  place  aux  crain^îes 
que  leur  inspirait  la  perspective  d'une  navigation 
a  tratfers    yne  mer  chargée  de  glaces  flottantes. 
Is  caJcuIèrent  k  longueur  du  voyage,  la  possi- 
l«Iite  de  manquer  de  vivres ,  le  défaut  de  bois 
pour  faire  du  feu  ,  et  les  deux  interprètes  renou- 
velèrent leurs  instances  pour  qu'on  leur  permît 
de  s  en   aller.    Ce    ne  fut   pas    sans  peine   que 
J  exemple  des  officiers  et  surtout  celui  du  fidèle 

Hepburn  parvitirent    à   diminuer   leurs    inquié- 
Indes.  ^ 

M.  Wentzel  parût' dans  la  soirée   avec  quatre 
Canadien?   (^pe  le  capitaine   Fnnklin    congéc' 
pour  ne  pas  conserver  de   boucbes  inutiles     II 
remit  à  W.  Wentzel  des  dépêches  pour  l'Angle- 
terre,   lui  recommanda  de  rappeler  aux  Indiens 
leurs  promesses,  de  veiller  à  ce   qu'ils  reçussent 
tout  ce  qui  leur  avait  été  promis ,  de  faire  porter 
au  fort  de  l'Entreprise  divers  objets  dont  il  était 
probable  que  les  voyageurs  auraient  grand  besoin 
a   leur  retour,  et   d'y  laisser  une  lettre  conte- 
nant des  renseignemens  précis  sur   l'endroit  où 
l'on  pourrait  trouver  Akaiicho  en  septembre  et 
octobre.    M.  Wenizel  parût  en  promettant   de 
suivre  à  la  lettre  toutes  ces  instructions. 
L'embouchure  de    la     rivière    dos    Mines    ^e 
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Çui,vrç    est  à    trois  ceut  treiue-qualçQ  milles  de 
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$pi],s  6f  47/  5o''  de  latitude  ,  et  11 5**  36'  49"  de 
jon^ilude.  Ce  calcul  çst  tout  différent  de  ceiui  de 
M.  Incarne  y  cependant  d'après  la  de&cripiion 
gti'il  donne  des  localités,  et  le  téinplgpage  unar 
ninie  des  Ipdiens,  on  ne  peut  douter  que  ce  i?e 
soit  cet.  endroit  qu'il  ait  vijbité.  On  avait  déjà 
donné  son  nom  au  promontoire  le  plijis  remar- 
quable qui  sç  trouvait  en  \ue,  et  l'on  donna  à 
un  a]Lilï:e  cap  celui  de  Mack^ensje.  Une  rivière 
située  un  peu  à  l'ouest  r^çui  celui  de  Ricbard- 
son. 

Un  vent  très  violent  du  nord-est  ne  permit 
pas  à  l'expédiiiop ,  alors  réduite  à  vipgt  per- 
sonnes ,  compris  les  officiers  ,  de  s'çmbarquer  sur 
ses  deux  canots  avant  le  2^1,  où  Pqn  commen-. 
ça  à  suivre  la  côte  de  l'Amérique  ,  en,  se  diri- 
geant du  côté  de  l'est.  Ori  apercevait  à  peu  de 
distance  ur.,e  grande  quantité  d'îles,  et  la,  mer 
était  chargée  de  peu  de  glaces.  Ces  îles,  semblaient 
se  composer  de  rochers  arides^  mais  la  côte  de 
l'Amérique  offrait  une  assez  belle  végétation. 
Tous  les  soirs  on  débarquait  pour  çaraper ,  et 
Von  tuait  de  temps  en  temp  u«  rennie  qui  ajoutait 
aux  ressources  de  l'expédition.  Dans  les  endroits 
les  plus  remarquables  ,  et  dont  on  jugeait  que  le 
capitaine  Parry  pourrait  approcher,  s'il  pénétrait 


(  'i5) 
dans  cette  mer  ,  on  élevait  un  poteau  surmonté 
du„   paviHon,    et   l'on    y  déposait    une   lettre 
contenant  tous  les  renseignemens  qui  pouvaient 
lui  être  utiles. 

On   n'éprouva    ni   obstacles  ni    dangers   fus- 
quau  25.  Ce   jour-là   il  surnnt   un    brouillard 
1res  épais    et  quoique  les  deux  canots  côtoyassent 
la  terre  d'aussi  près  qu'il  était  possible  ,  comme 
.is  eurent  à   traverser  quelques  baies ,  les  voya- 
geurs   craignirent   de  s'être   éloignés   du  conti- 
nent   et  de  se  trouver  le  long  d'une  tie.  Comme 
Ils   allaient  doubler   un   cap  très  élevé  qui  fo, 
nomme  le  cap  Barrow,  le  brouillard  s'éclaircit 
et  leur  permit  de  reconnaître  qu'ils  étaient  entre 
le  comment  et  une  chaîne  d'îles,  et  au  milieu 
de  glaces  formidables.  La   côte  était   trop  es- 
carpée  pour  qu'il  fût  possible   d'y  débarquer 
et  II  n  y  avait  d'autre  alternative  que  de  chercher 
a  se  Irayer  un  passage  à  travers  d'énormes  glaçons 
dont  quelquefois  on  était  obligé  de  se  défendra 
en  sautant  sur  quelques  rochers  pour  lés  repousser 
avec  les    avirons,    au  risque  éminent  de  voir 
»  chaque  mstant  les  deux  frêles  canots  br.'sés  en 
pièces.   Après  avoir  fait  vingt-huit  mille,   dans 
cette  situation   dangereuse,   ils   entré, ent    dans 
«n  havre  où  ils  purent  prendre  terre,  et  qu'ils 
nommèrent  ensuite  le   havre    de  la  Détention , 
parce  qu  ils  y  fm      t  retenus  par  les  glaces  jus- 

8. 


•.•^• 


'Il 


(  'i6) 
qu'au  29.  Ces  glaces  se  Tondaient  pouilanl  assez 
rapidement ,  et  il  était  évident  qu'elles  s'étaient 
formées  la  mem«  année  ,  sans  quoi  on  aurait  vu  le 
long  des  rochers  quelques  portions  de  celles  de 
l'année  précédente. 

On  employa  ce  délai  à  reconnaître  les  environs, 
et  a  chasser  5  mais  on  n'aperçut  d'autres  animaux 
que  des  veaux  marins  qui  ne  jse  laissèrent  jamais 
approcher.  Les  côtes  consistaient  en  énormes 
rochers  de  granit  ,  presque  perpendiculaires , 
entre  lesquels  on  ne  trouvait  qu'un  très  petit 
nombre  d'endroits  où  même  un  canot  pût  aborder. 

Les  glaces  paraissant  moins  serrées  le  29 , 
les  deux  canots  se  remirent  en  mer,  et,  suivant 
toujours  la  côte  qui  descendait  alors  au  sud-est , 
ils  arrivèrent  le  5o  dans  une  baie  qui  fut  nommée 
Baie  Arctique.  Au  fond  était  une  assez  grande 
rivière  que  le  capitaine  nomma  rivière  de  Hood. 

On  n^avait  plus  alors  de  provisions  que  pour 
huit  jours  ,  et  comme  on  avait  appris  de  Terrejza- 
nœuk  que  les  Esquimaux  fréquentaient  les  ri- 
vières en  cette  saison  pour  y  pêcher ,  on  donna 
ordreà  Junius,  à  AugustejCla  rïepburn,de  remon- 
ter celle  de  Hood  jusqu'à  quelque  distance,  dans 
l'espoir  qu'ils  rencontreraient  quelque  peuplade 
dont  ils  pourraient  obtenir  des  vivres;  et  on  leur 
remit  divers  objets  pour  faire  des  échanges.  Mais 
ils   firent   douze   milles  dans  l'intérieur  sans  dé- 
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couvri,.  aucune  i.aco  d>ho„,me.  O,.  jeia  les  filets 
dans  la  ..v.ere ;  on  n'y  prit  c^u'nn  sa„n,on  et  cinc, 
pesions  blancs.  Les  chasseurs  furent  plus  heu- 
reux ,  car  .]s  tuèrent  trois  rennes  et  un  ours  hrun. 
Con.me  ,1   était  d'une  maigreur  extraordinaire, 
les  Canadiens  s'imaginèrent  que  cet  animal  étai 
at.aque  de  quelque  maladie,  et   n'en  voulurent 
pa.  manger.  Les  officiers  ne  furent  pas  si  scrupu- 
leux ;  ,1s  on  firent  bouillir  les  pattes,  et  les  trou- 
vèrent excellentes. 

Le  1"  août,  ils  remontèrent  la  eôte  orientale 
de  la  ba,e  ArcUque;  après  quoi ,  le  rivage  s'éten- 
dant  toujoursvers  le  sud-est,  ils  eontiuuèrentà  le 
côtoyer,  et  ne  reconnurent  que  le  5  qu'ils 
étaient  dans  une  longue  baie,  qui  se  terminait  par 

uiie  r.viere  =  on  dom,a  à  cette  baie  le  nom  de 
M.  Caek.  On  fitrpenôant  cet  intervalle,  plusieurs 
excursions  a  terre;  on  tua  plusieurs  rennes,  un 
boeuf  musqué,  et  une  ourse  très  grasse;  et  l'.„ 
prit  une  assez  grande  abondance  de  poisson  •  en 
général   toute  cette  contrée   parut   fournir  plus 
de  moyens  de  .subsistance  que  celle  qu'on  avait 
parcourue  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Mines  de  Cuivre. 

Le  6,  on  commença  à  remonter  le  long  de 
ia  cote  orieni.ile  de  cette  baie  longue  et  étroite 
et  après  avoir  traverse  plusieurs  archipels  d'iles  ' 
et  côtoyé   d,frére„te«  baies,   dont  les  deux  plus 
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grandes  reçurent  le  nom  de  Melville  et  de  Parry ,  ' 
on  arriva  le  16  à  un  cap  qu'on  nomma  le  cap 
Flinders,  et  qui  forme  la  pointe  orientale  du 
grand  golfe  dont  on  venait  de  suivre  tous  les 
détours ,  et  dont  l'autre  pointe  est  U  cap  Barrow. 
La  terre  en  cet  endroit  se  dirigeait  au  nord  nord- 
est  ,  et  l'on  voyait  au  large  une  mer  ouverte  : 
spectacle  tout  nouveau  pour  les  Canadiens ,  qui 
jusqu'alors  s'étaient  toujours  trouvés  entre  le  con- 
tinent et  des  îles. 

Malheureusement,  il  était  devenu  indispen- 
sable de  songer  au  retour.  Les  caaots  avaient 
éprouvé  de  telles  avaries ,  qu'il  était  impossible 
de  les  mettre  en  état  de  résister  à  une  mer  hou* 
leuse.  D'ailleurs  on  n'avait  plus  d'e»poir  de  ren- 
contrer les  Esquimaux  ,  pour  en  obtenir  des  pro- 
visions j  et  le  capitaine  ,  après  aVoir  consulté  ses 
officiers  ,  adopta  la  résolution  de  borner  là  ses 
découvertes.  Il  remonta  pourtant  la  côte  jus- 
qu'au 18,  et  la  quantité  de  bois  qu'il  trouva  sur 
le  rivage ,  et  que  la  mer  y  avait  jeté  ,  le  convain- 
quit qu'il  était  sorti  du  grand  golfe  qu'il  venait  de 
reconnaître  entièrement. 

La  mer  étant  trop  mauvaise  pour  que  les  canots 
pussent  la  tenir,  le  capitaine  Franklin,  accom- 
pagné du  docteur  Richardson  et  de  M.  Back, 
fit  dix  à  douze  milles  à  pied  le  long  de  la  cote , 
qui  était  fort  basse  et  qui  tournait  vers  l'orient. 
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Il  nomma  l'endroit  où  il  était  cî^mpé  Pointe  TiiV-- 
nagain,  c'est-à-dire,  cap  du  retour.  • 

Le  premier  dessein  du  capitaine  Franklin  avait 
^lé,  lorsque  la  saison  ne  lui  permettrait  plàsde 
continuer  la  reconnaissance  des  côtes  séptenin'o- 
nales  de  l'Amérique,  d'aller  retrouver  la  rivière 
des  Mines  de  Cuivre,  et  de  retourner  au  fort  dé 
la  Providence,  en  traversant  les  bois  situés  dans  les 
environs  du  lac  des  Martres  (ou  Martin)  et  du  grand 
lac  de  l'Esclave.  Mais  le  temps  qu'avait  duré  son 
voyage ,  et  le  manque  de  provisions,  rendaient  (^e 
projet  impraticable  ,  et  le  mettaient  dans  la  néces- 
Bité  de  chercher  une  ligue  plus  directe.  Il  avait 
déjà  reconnu ,  d'ailleurs ,  que  la  contrée  située  entré 
la  cap  Ban-ow  et  1b  rivière  des  Mines  de  Cuivre 
ne  fournissait  aucun  gibier,  et  il  avait  à  'craindre 
des   vents  contraires   qui   relarderaient  sa   navi- 
gation. 

Il  résoliit  donc  de  retourner  dans  la  baie  Arc- 
tique ,  où  il  avait  trouvé  plus  de  ressources  pour 
les  subsistances  ;  de  remonter  la  rivière  de  Hood 
tant  qu'elle  serait  navigable;  et  de  se  servir  éiismie 
des  canots  qu'il  avait,  pour  en  construire  de  plus 
iransportables,  lorsqu'il  aurait  à  traverser  les  làcâ 
et  les  rivières  qu'il  pourrait  rencontrer  avant  d'ar 
river  au  fort  de  l'Entreprise. 

Quelques  chasseurs  qu'il  envoya  îé  léndéMâih 
pour  se  procurer  du  gibier  n'eurent  atibûri  sucées. 
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Ils  avaient  élé  le  long  des  côtes  quelques  milled 
plus  loin  que  le  capitaine  ne  l'avait  fait  la  veille^ 
et  ils  rapportèrent  que  la  terre  continuait  à  tour- 
ner vers  l'orient.  Il  partit  le  22  août  presque  sans 
provisions  et  ne  pouvant  en  attendre  que  du 
hasard,  et  entra  le  25  dans  la  rivière  de  Hood, 
qu'il  remonta  jusqu'à  la  p'-emière  cataracte,  après 
avoir  fait ,  avec  ses  canots,  six  cent  cinquante  mille* 
géographiques  le  long  des  cotes. 

Entre  le  cap  Barrow  et  le  cap  Flinders,  la  mer 
forme  un  grand  golfe  ,  qui  renferme  la  baie  Arc- 
tique et  plusieurs  autres  :  le  capitaine  Franklin  le 

*  nomma  le  Golfe  du  Couronnement  de  George  IV, 

f  pour  fixer  l'époque  de  sa  découverte,  et  il  donna 
le  nom  d'Archipel  du  Duc  d'York  aux  groupes 
nombreux  d'iles  qui  bordent  les  côtes  depuis 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre 
jusqu'au  cap  Barrow. 

La  largeur  de  la  rivière  de  Hood,  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  la  première  cataracte  ,  varie 
de  cinquante  à  cent  toises  j  elle  est  pleine  de  bas 
fonds  et  de  bancs  de  sable ,  mais  les  canots  peuvent 

,  y  naviguer  aisément.  A  un  mille  plus  loin ,  une 
autre  rivière,  moins  considérable  de  moitié,  vient 
s'y  joindre  ;  quelques  milles  plus  avant ,  le  nombre 
de  cataractes  est  si  considérable ,  que  les  voyageurs 

.  étaient  souvent  obligés  de  descendre  à  terre  et  de 
porter  leur»  canots.  Ils  furent  contraints  de  mar- 
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her  am3i   loule  la  journée  du  28  ,  et  ils  cam- 
pèrent le  soir ,  dans  le  fond  d'une  vallée  où  la 
rivière    coule   pendant  environ   un    mille   :   elle 
est  bordée  par  des  rochers  perpendiculaires,  de 
plus  de  deux  cents  pieds  d'élévation,   qui  en  cer- 
tains endroits  ne  sont  séparés  les  uns  des  antres 
que  par  une  distance  de  quelques  toises.  Là,   se 
précipitant  du  haut  d'un  rocher,  elle  forme  deux 
chutes  aussi  magnifiques  que  pittoresques,  la  pre- 
mière d'environ  soixante  pieds ,  et  la  deuxième  de 
plus  de  cent,  autant  qu'on  peut  en  juger,  car  elle 
tombe  dans   un   abyme  si  étroit  et  si  profond, 
qu'on  ne  voyait  que  l'écume  qui  en  jaillissait  :  cette 
seconde  chute  se  divise  en   deux  par  un  rocher 
isolé  et  perpendiculaire,  qui  s'élève  au  milieu,  en 
forme  de  colonne.  On  donna  à  ces  belles  cata- 
ractes le  nom  de  Wilberforce. 

Du  haut  d'une  montagne  voisine ,  on  reconnut 
que  la  rivière  n'était  plus  navigable  pour  des  ca- 
nots de  la  grandeur  de  ceux  de  nos  voyageurs. 
On  les  mit  donc  en  pièces,  et  l'on  en  employa 
les  matériaux  pour  en  construire  deux  plus  petits , 
chacun  pouvant  contenir  trois  personnes  ;  et  assez 
légers  pour  être  portés  par  un  seul  homme. 

C'est  ici  que  commence  une  scène  de  souffran- 
ces,  telle  qu'en  offrent  peu  de  relations  de  voyage. 
On  se  mit  en  marche  le  29  août  dès  le  point  du 
jour,  pour  se  rendre,  le  {)lus  direcienicnt  qu'il 
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serait  possible  ,  au  lac  de  la  Poinie,  oii  l'on  avait 
campé  le  printemps  précédent,  la  distnnce ,  en 
ligne  droite,  <5tant  de  cent  qiôaranle- neuf  milles; 
ce  qui  formait  un  triangle ,  dont  les  trois  angles 
étaient  le  lac  de  la  Pointe,  rembotrcbnre  de  la 
rivière  des  Mines  de  Cuivre ,  et  le  cap  Tarnagairt. 
On  abandonna  la  portion  des  bagages  la  plus 
lourde  et  la  moins  nécessaire ,  et  l'on  ne  conserva 
que  les  munitions ,  des  filets ,  des  baebes,  les  ins- 
trumens  de  physique  et  de  mathématiques ,  des 
couvertures  ,  quelques  effets  de  vêtemens ,  des 
tentés ,  trois  bouilloires,  et  les  deux  canots.  Cha- 
que homme  avait  à  porter  environ  quatre-vingt- 
dix  livres ,  et  le  reste  des  provisions  n'entrait  que 
pour  bien  peu  de  choses  dans  ce  poids. 

Ce  faible  reste,  joint  au  peu  de  gibier  i,ne  les 
chasseurs  tuèrent ,  les  Conduibit  jusqu'au  6  sep- 
tembre, et,  après  avoir  passé  un  jour  et  une  nuit 
sans  nourriture  ,  on  se  remit  en  marche  le  8.  La 
terre  était  couverte  de  neige  de  plus  d'un  pied 
d'épaisseur.  La  surface  des  lacs  était  gelée  ;  mais 
la  glace  n'étant  pas  assez  forte ,  elle  cédait  sou- 
vent sous  les  pieds ,  et  l'on  enfonçait  dans  l'eau 
jusqu'au-dessus  des  genoux.  Le  vent  était  si  vio-^ 
lent,  que  ceux  qui  portaient  les  canots  sur  leur 
tête  étaient  souvent  renversés;  le  plus  grand,  à 
lorce  de  chutes  ,  fut  déclaré  hors  de  service ,  et 
les  débris  n'en  furent  utiles  rm'à  faire  un  bon  feu 
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l)endant  une  nuit.  C'était  un  accident  très  sërieux  ; 
car  il  avait  é\.é  reconnu  que  le  petit  canot,  qu'on 
avait  cru  suffisant  pour  iroi:,  personnes  ,  n'en  pou- 
vait porter  qu'une  D'aiileurs ,  le  manque  de  vivres 
aurait  pu  décider  les  voya.^eur5  à  se  séparer  en 
deux  troupes ,  afin  de  s'en  procurer  plus  facile- 
ment ,  et  il  fallait  que  chacun  eût  le  en  de 
traverser  les  lacs  et  les  rivières.  Enfin  Je  cap.  aine 
Franklin  se  proposait  d'envoyer  en  avant  les  meil- 
leurs marcheurs  pour  chercher  les  Indiens ,  et  ce 
projet  ne  pouvait  plus  s'exécuter. 

Dans  l'après-midi  du  8  on  arriva  dans  une  côn- 
irée  plus  montagneuse  ,    et  où  le  terrain  était 
couvert  de  grosses  pierres.  Les  chasseurs  tuèrent 
quelques  perdrix  ,  de  sorte  que  chacun  des  Voya- 
geurs  put  en  avoir  la  moitié  d'une,  et  l'on  ramassa 
^  tine  quantité  considérable  d'une  espèce  de  lichen 
{genus  gyrophora) ,  que  les  Canadiens  nomment 
tripe  de  roche,  et  qui  fît  le  supplément  du  souper. 
Ils  trouvèrent  cette  plante  en  assez  grande  quantité 
sur  tout  le  reste  de  leur  route  ;  mais  cette  nourri- 
tnre   apaisait  à  peine  l'appétit ,    et   ne    réparait 
nullement  les  forces  :  elle  avait  d'ailleurs  l'incon- 
vénient d'occasionner  de  violentes   coliques  à  la 
plupart  de  ceux  qui  en  mangeaient,  même  en  pre- 
nant la  précaution  '^p  la  faire  cuire. 

Ils  marchaient  à  la  .lanière  des  Indiens ,  c'est-  k- 
dire,  sur  une  seule  ligne  à  la  suite  les  uns  des  autres , 
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et  chacun  servait  de  guide  à  son  tour.  Un  ofticier> 
placé  le  second  dans  la  ligne,  indiquait  au  premier 
quelque  objet  éJoignë  vers  lequel  il  devait  se  di- 
riger, et  en  cherchait  un  autre,  chemin  faisant, 
pour  servir  ensuite  de  nouveau  but. 

Le  9  ,  Us  n'eurent  d'autre  nourriture  que  deux 
petits  levreaux  lues  par  les  chasseurs,  et  environ 
quatre  livres  de  viande,  qu'ils  raclèrent,  pour 
ainsi  dire  ,  autour  du  squelette  d'un  daim  qu'ils 
trouvèrent,  et  que  les  loups  avaient  dévoré.  Ils 
furent  plus  heureux  je  Joj  ils  rencontrèrent  un 
troupeau  de  boeufs  musqués  j  les  chasseurs  en  abat- 
tirent un  ,  et  la  chair  de  cet  animal  leur  fournit 
le  premier  repas  substantiel  qu'ils  eussent  fait 
depuis  six  jours.  Les  restes  leur  saflireut  même 
pour  les  deux  jours  suivans. 

Le  l5  ,  nouvelle  traverse.  Ils  se  trouvèrent  sur 
le  bord  d'un  lac,  qu'ils  apprirent  ensuite  que  les 
Indiens  nomment  Contvoy-to ,  ou  le  lac  de  Rum  , 
et  dont  on  n'aperçoit  l'extrémité  ni  à  droite  ni 
à  gauche.  Il  était  impossible  de  ^'^  traverser 
avec  le  canot  qui  restait.  Il  fallait  donc  dévier 
de  roule  ;  et,  comme  le  lac  paraissait  augmenter 
de  largeur  du  côté  de  l'orient ,  on  le  côtoya  en 
se  dirigeant  vers  l'ouest.  La  tripe  de  roche  fut 
la  seule  nourriture  qu'on  put  avoir  de  toute  la 
journée.  Les  voyageurs  se  décov.rageaient  5  leurs 
forces  diminuaient  de  jour  en  jour,  et  l'on  fut  en- 
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core  obligé  J';il)an(louner  une  pariie  du  bagoge, 
loin  ce  qui  n'était  pas  de  nécessité  indispensable  ' 
même  les  instruniens  de  maihémaiiques,  à  l'ex- 
ception de  ceux  dont  on  ne  pouvait  se  passer  pour 
s'assurer  du  chemin  qu-'on  devait  suivre. 

On  tua   un  renne  le    14.  Mais  un  fut  arrêté 
par  un  nouvel  obstacle  :  une  rivière  qui  se  jetait 
<l.'«ns  Je  lac  arrêta  la   marche  des  v,,  ageurs.  Us 
parvmrent  à  la  traverser  ,  non  sans  peine  ,  et  sans 
clanger,  à  l'aide  de  leur  canot ,  et  continuèrent 
à  côtoyer   le  lac  jusqu'à  son    extrémité.  Du   i4 
•'Il  18  ,   on  n'eut  d'autre  nourriture  qu'un  renne 
el   la    tripe  de    roche   :   encore    cette    dernière 
ressource    manqua    totalement    pendant    vinot- 
qiiatre  heures.   On   eut  recours  à   des  cuirs  "  à 
des  peaux  d'animaux ,  qu'on  faisait  griller  5    on 
voulut   essayer  de  la    mousse    d'Islande,    qu'on 
trouva  sous  la  neige,  quand  on  la  balaya  pour 
dresser  les  tentes;  mais  elle  était  si  amère,  que 
l'-i  plupart  ne  purent  qu'y  goûter. 

Les  fatigues  de  la  marche  augmentèrent  le  20  , 
parce  qu'on  eut  des  montagnes  h  gravir,  et  que 
les  forces  de  chacun  s'épuisaient.  M.  Hood  , 
qui  avait  toujours  occupé  le  second  rang  dans 
la  ligne ,  fut  obligé  d'y  renoncer ,  et  fut  rem^ 
placé  par  Je  docteur  Richnrdson.  Le  capitaine 
Frankhn  lui-même  fut  obligé  de  rester  en  arrière 
avec  les  traîneurs.  Il  avait  espéré  arriver,  dans  le 
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cours  de  celte  journée,  en  vue  du  lac  de  la  Polnlej 
ni.:ws  la  nuit  vint  sans  qu'on  l'eut  aperçu.  Celte 
circonstance  jeia  le  découragement  dans  tous  les 
esprits  ,  et  un  souper  de  tripe  de  roche  n'était 
pas  fait  pour  les  ranimer.  Une  observation  as- 
tronomique qu'on  fit  le  lendemain  démontra 
qu'on  s'était' écarté  de  six  milles  de  la  ligne  qu'on 
aurait  dû  suivre  ,  et  l'on  changea  la  direction 
de  la  route  pour  se  rapprocher  du  lac  de  la 
Pointe.  Mais  on  eut  beau  expliquer  aux  Cana- 
diens les  raisons,  de  ce  changement,  ils  furent 
convaincus  que  les  officiera  avaient  perdu  le  che- 
min ,  menacèrent  d'abandonner  leurs  fardeaux 
et  de  s'en  aller  ;  et  ils  auraient  probablement 
exécuté  cette  menace ,  s'ils  avaient  su  eux-mêmes 
de  quel  coté  diriger  leur  marche. 

Le  22  ,  on  arriva  sur  les  bords  d'un  autre  lac. 
Le  capitaine  Franklin  le  regarda  comme  une 
branche  du  lac  de  la  Pointe  j  et,  sachant  qu'en  le 
tournant  du  côté  du  sud,  il  devait  bientôt  ren- 
contrer la  rivière  des  Mines  de  Cuivre ,  il  or- 
donna qu'on  marchât  dans  celle  direction.  Un 
nouvel  accident  arriva  le  même  jour.  Les  deux 
hommes  qui  étaient  charges  du  canot  étaient 
restés  en  arrière ,  et  quand  ils  rejoignirent  la 
troupe  dans  Li*  soirée ,  ils  dirent  qu'une  chute 
favait  tellement  brisé  que ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait plus  servir  ,  ils  l'avaient  abandonné.  La  tripe 
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lie  rocl.,0  «.«,„,„,  encore  ce  i„u,.-li  ;  on  dévora 

.. pçau  du.,  ..e„ne,  .chut  ,Ws  loups  ^,n  l'avaient 

';,'  °",^",  ■"""«<==" '^  °».  <iu'on  rendu  friables 
tu  (es  réduisant  presque  en  charbon;  ei  l'on  v 
a),oula  mémo  de  vieux  souliers. 

L'aboudance  se  rétabli,  ruomenianément  le  le„- 
~-  ^"  ''""'"''''  -  To^-peau  de  renues  dont 
«.«q   «rent  tués,  e,  l'on  en  fit  un  partage  égal  entre 
ou.  le.  voyageurs,  sans  aucune  distinction  de  ran- 
te  o%.ers  prenant  mên,e  toujours  la  plu.  petirj 
p.»  t.  Le  capuaine  Franklin  sent.-,it  la  uéeessi-i  dS- 
vaneer,  mais  les  Canadiens  insistèrent  si  fortement 
pow  avoir  nu  jour  de   repo      près  un    «»„;„« 
complète  dx,  l,u«  jours,  qu'U  f,u  obligé  dV  cou. 

te  26  ,  on  rencontra,  une  rivière  que  les  offi- 
uens  reconnurent  pour  être  celle  des  Mines  de 
Cu,vr«,.  mais  le  reste  de  la  troupe  n'en  voulut 
pas  convemr  ;  les  uns  soutenant  que  c'était  la 
Hv.ere^d,Hood,  les  autres  prétendant  que  c'était 

eBetb,Tes.y,  rivière  qui  coule  parallèlemen 
a  celle  des  ^Ves  de  Cuivre.  Cependant  quand 
■livrent  un  arbrisseau  (arbuslu.  uua  ursi) ,  „„i 
™na„t  le3  Indiens,  ne  se  trouve  pas  à  î'^t  de' 
cette  rmere,  ds  ajoutèrent  plus  de  foi  à  l?asser- 
Uo^  d.es^offie.ers,qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  quarante 
«Jles  du  fort  de  l'Entreprise  ;  et  leur  elunance 
commença  a  renaître.  Mais  d  falk.it  trave.ser  la 
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rivière  ,  el  ce  fut  alors  qu'on  resrelta  universeJle- 
ment  de  se  irôiiver  sans  canot.  Il  devenait  indis- 
pensable de  constnnre  un  radeau ,  et  pour  cela 
il  fallait  continuer  à  côtoyer  le  lac  jusqu'à  ce 
qu'on  trouvât  quelques  pins  d'une  taille  suffi- 
sante, cor  on  savait  qu'il  en  croissait  sur  les  bords 
du  lac  de  la  Pointe. 

Le  capitaine  envoya  en  avant  M.  Back  avec  les 
chasseurs  et  les  interprèles  ,  et  il  lui  recommanda  , 
s'il  pouvait  trouver  des  arbres  pour  construire  un 
radeau ,  de  traverser  le  lac  avec  Saint-Germain  et 
Beauparlant,  de  tâcher  de  joindre  les  Indiens,  et 
d'envoyer  des  provisions  à  leurs  compagnons  res- 
tes en  arrière.  M  partit  le  a8  à  six  heures  du  matin, 
cl  le  reste  de  la  troupe  se  mit  eu  marche  à  sept  ; 
mais  ,  après  avoir  fait  sept  à  huit  nlîlles  toujours 
en  côtoyant  le  lac  ,  on  fut  arréic  par  un  bras  fort 
large  qui  s'étendait  à  perte  de  vue,  et  l'idée  des 
nouvelles  fatigues  qu'on  aurait  ù  essuyer  ,  et  du 
temps  qu'on  perdrait  en  le  tournant  ,  jeta  la 
consternation  dans  les  esprits ,  d'autant  plus  que 
la  famine  avait  reparu  dans  la  troùpo.,  fv;r- 

.  Pendant  qu'on  faisait  halle  pour  déhbërer  sur 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre,  on  découvrit, 
dans  un  crcMx  JornpLe  entre  deux  rochers,  un 
renne  qui  y  était  sans  doute  lOEûbé  lang-temos 
auparavant ,  et  qui  s'était  tué.  La  chair  en  était 
dans  un  état    complet  de    pulréfaclion  ,   ce   qui 
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n-«n>pêcha  pas  qu'on  n'en  Ui  un  repas  qui  parut 
clehcic«x.  et  Fo»  n'ouWia  pas  d'en  eruporter 
tous,  ks  restes ,  qnarid  on  s'éloigna  de  cet  endroit 
^s;  estomacs  une  fois  satisfaits,  l'espérance  rentra 
dan^  les  cœurs,  Je  coura^^e  .^ranima  ,  on-  résolut 
de  retourner  sur  les.  i^ords  de  la  rivière,  et  l'on  se 
flatta  de  pouvoir  la  traverser  sur  un  radeau  com- 
pc«e  de  fagots  de  b.'anchei  de  satrle»  nains. 

Oq  ht  partir  un  messager  pour  provenir  M.  Back 
de  ce  changement  de  résolution  ,  mais  il  revint 
au  bout  de  vingt-q«atre  heures  sans  l'avoir  ren- 
conllré.    Cependant  on   s'occupa  sur-le-champ 
ciexéculer  le  nouveau  projet;  le.  radeau  fut  fait 
le  lendemain  dans  la  matinée  j  mais  comme  on  y 
avait  employé  des  brandies  vertes,  h  peine  sur- 
nageait^I  sur  l'eau,  étil  ne^  pouvaîlporiQr  qu'un 
seul  homme  à  la  foia^.  i.es  deux  hommes  les  plus 
vigoureux  tentèrent  pourtant  tour  À  tour  de  fairç. 
la  traversée,  car  si  l'on  eùi  pu  porter  une  corde 
sur  Foutre  rive^  le  radeau  attaché  aux  deux  bout^ 
pai^  dps.  cordes  aurait  été. tiré  fecilement  d'une 
rive  à  l'autre ,  et  le$  voyageurs  mmeat  pu  passer 
k  rivière  suocessivtment  Mais»  corn  leurs  efforts 
furent  inutiles  :  ih  n'a^fmm  pas  de  rames»;  h^ 
perdhcs  qui  Servaient  aux  tentes,  et  q^'oiî  voulut 
employer  au  lieu  d'avirons ,  se  trouvèrent  trop 
oourtes,  ©i  h  vem  sou«ï.ii  avec  force  deFatrtre 

rivé.     »t»/u;ni  ,-£;rf         '  •  ■  ,  ..  •    •. 
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(  i^o  ) 
Dans  cet  embarras,  le  docteur  Richardson  ré- 
soîttt,  d'iessayer  de  faire  la  iraviersée  à  Ja  nage , 
pqur  porter  sur  l'autre  hovià  upe  c^Oïdedont  il 
s'attacha  le  bout  autour  desireips.,!!  «'était  pas 
encore  au  milieu  de  la   rivière  qu'il  sentit  que 
ses  bras  s'engourdissaient,  par  le  froid  excessif- 
Il  se   mit  sur  le    dos ,  -conlinuii  à  nager  dans 
cette  position  ,  et  il  n'était  pas  bien  loin  de  llautre 
rive ,  quand  il  perdit  l'usage  des  bras  et  des  jam- 
|>€^^^^s  eOmpagnons,  qui  le  suivaient  des  yeux 
avec  un  iulérét  qu'on  peut  aisément  se  figurer, 
le  voyant  disparaître  sous  l'eau ,  se  hâtèrent  de 
le  retirer,  k  eux  par  le  moyen  de  la  corde  qui  l'at- 
tacfeait ,  et  il  ét^it  presque  sans  connaissance  quand 
il  se  retrouva  sur  la  rive  qu'il  vena^4f  ^|9tter.  On 
rg^jf^^pf^  d4h&  des  couvmftr^,|39iy.§il|ma  un 
gri^d-léii*;  de  branches  de  |aui«is  j^^tj^aiiibout  de 
quelques  .heures,  il  fui  en,4ia^i4<^.PQt^ye^'ser.  La 
pQau  detf>ut(le  côjié  gauche  de  BCiçniÇi)Fps,  celui 
qui  avait  été  placé  du  cqté  du  feu  ,per<ilH  toute 
see6sibiUiéi*isel  .i^e  ne  fut  que  l'été  .suivant  qu'elle 
reprit  soi^  étal  naturel  5  ses  jambes  ^'enflèrent,, 
et  restèreot  dowioureuscs ,  et ,  api^ès jayo^r  été  un 
des  ^Éoeilleurfi  JQEïarcheurA  de  JU  «js^mp^^nie ,    il 
devint  un  de  c^eun  qui^ ;fajûgu^§|ïtïi<^. plus  aisé- 

-jtrDès    le    lendemain    on    recueillit  toutes    les 
branches  sèches  de  saule  qu'on  pût  trouver ,  afin 


(  i5i  ) 
d'en  former  un  nouveau   radeau,   .,ui,  floi,a„t 
mieux,  fût  plus  facile  à  maù&dTrerrGèlte  opéra 
uon  prit  plusieurs  jours,  parce  qûM  Mut  faire 
de  longues  «corsé*  pBur  s'éft  pïoeiirernne  quan- 
Ule  suffisanle,   et  <!««  les  forces  ife  ,oy4u,-. 
e.a.e„,  epu,sêes,  n'ayant, .defuislèrày,    d'auire 
nourriture  que  là  tripê  de  rbèhe^^Lé».^ octobre 
«n  chasseur  trouva  le  squelette  complètement  dé' 
charue  d  un  renne  qui  avait  été  dévoré  par  les 
lonpset  les  oiseaux  de  proie,  et  il"  lé  rapporta 
comme  un  trésor:  on  en  fit  un  partage  égal  •  on 
suça  avec  avidité  la  moelle  putride  dont  l'acre.é 
exconaitles  lèvre.,  et  l'en  mangea  les  os  mém -s 
après  leur  avoir  fait  Subit  4e  proôédé  dont  nou, 
avons  dëfk  |»i#/W»  ii'i,,..  „„  „  Tja  i;,uo,j  ,t3«  ij 

M.  B»*^=»^ej(^rflti1«'.a«êAV  jour  ééi.éim^ 
gnon,:(il.%*àit,éë  à  «nviron  ^mn^e  mijfe,  plus 
loin  surle,  berd,   du  lac,   sans  trouver  auèun 
arbre  pi dpre-^  faire  ttn  radeau,  fel  a*ait  pris  alors 
le  parti  de  reveùir  âui' ses  pa*."  !  I  fi;.  ,.„  ,,  ,^,, 
^  Ce  nefct  q„ête4  qUe  le  radléàti  fut'fê'rminé  : 
Sammîë^rtiaiH  réussit  à  le  conduire  Sur  la  rive  op- 
posée;  on-lâ  relira  Sur  l'autre  avee  wiecordt, 
un   secoiid«VdyageiJr>  s'y  embarquay^^t-  'chaeun' 
traversa  ain.i  s&ccassittftient la  iW£*è.  .-•,  inn»;. 
Dans  la  même  journée,  M.  Back  partit  encore 
en  avance  avfe^Sàiftt-Géfmain ,  Bélanger,  et  Beau- 
parlam ,  pour  «lercher  les  Indiens  dans  les  envi- 
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procurer 
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rons. 

cours  a  i^urs  corapagnonfi; 

La  iripe  de  roch^  manqua  le  lendemain  ;  on 
fut  réduit  à  manger  les  vieux  souliers  eAi  tous  le» 
fragmens  de  cuif  qu'o»  put  trouver,  et  le  jour 
suivant  il  fut  impossible  de  continuer  le  même 
ordre  de  marche  qoi  avait  ëté  suivi  jusqu'alora, 
le»  forces  relatives  des  voyageurs  ne  leur  permet" 
tant  pas  d'avancer  au  même  pas.  A  midi,  on  vint 
avertir  le  capitaine  Franklin  que  Crédit  et  Vail* 
lant  étaient  tombés  de  fatigue  et  d'épuisement  à 
tin  mille  de  distance.  Il  fit  faire  halte,  et  le  docr 
teur  IVichardson  retourna  sur  ses  pas  ;  il  trouva 
d'abord  Vaillant,  extéùué  de  faiblesse,  et  engourdi 
par  le  froid.  Il  Fencouragëa, ' f  aida 'à  flé  relever , 
l'exhorta  à  rejoindre  ses  "  co ni j^a^noni  qui  l'atten- 
daient pTes  d'un  bon  feu,  et  avança  plus  loin  pour 
chercher  Crédit.  Mais  la  neige  âVait  eflacé  toutes 
les  irabes  des  pieds;  il  ne  put îë  trbùvér.;  et  en 
retournant  il  retrouva  Vaillant,  qui  n'avait  pu 
faiiré  que  quelques  pas,  et  qui  était  ensuite  retombé. 
Le  docteur,  ne  pouvant  lui  être  d'aucun  secours, 
alla  rejoindre  le  capitaine  Franklin ,  qui  propos^ 
à  ceux  qui  conservaient  encore  quelque  apparenc* 
de  forcé,  d'aller  chercher  leur  compagnon,  et  de 
l'apportelc  au  èanipement.  Tou^  s'en  déclarèrent 
hors  d^ét^t ,  et  demandèrent  ati  éé^irâire  à  ahan- 


à 


donne 


r  tout  le 


(  i33) 


bagage. 


r       ,  o  o-»   «t  à  s'avancer  à  marriki> 

forcée  vers  Je  for,  de  r£„u-eprise.  f 

Ce  projet  é.,i,  ine.éoutable,  d'^bo'^  "L, 

de^l  reanère  ^^ecesané  j  «„,„«*,  p„ce  q„e  ,a 
P  ?s^  e  T  r^""  ^"-tda„»,ri„pJa,i„, 
p  ysique  de  fau-e  „oe«ar«be  f^oée.  M.  Hood, 

^"  e.aH  le  pto  faible  de  toute  1«  compagne 
et,   par  «terêt  po.u-  lui,  le   docteur  BicL-d- 

Z-,  Py°'''''"'  '^^  '''«■''^'«■-  dans  le  premier  ea- 
d' ou  ou  1  on  trouverait  assez  de  tripe  de  rooh, 
pour  subsister  en  attendant  q„e  le  capitaine  pAt 
leur  envoyer  des  secoure  du  fort  de  I'£„,repr!so. 
Par  eemoyen,  on  éviterait )^,u^«p,,,  4.,^  L, 

0  était  une^des  parties  les  pl„  lourdes  4u.  ba- 
gage. Jolin  Hepburn  offrit  de  rester  avec  ei. 
et  ce  prçjet  s'exécuta  le  lendemain  j  ilsdre«éren; 
leur  tente  dan,  un«  vallée  où  il , y  avait  un  grand 
nombre  de  saules  nains,  et  abondance  de  tipes 
de  roche.  On  leur  laissa  une  partie  des  munitions, 
on  fit  un  nouveau  retranchement  au  bagage,  e 
Ion  se  sépara,  ,  °  °   ' 

Le  .capitaine  Franklin,  avec,  Jes  compagnons 
qu.  ui  restajent ,  n'avait  pas  fait  u»  mille  et  demi 
qu.1  trouva  wie  autre  vallée,,  dan,  laquell,  était 
un  bouquet  de  pins,  et  une  quantité  de  tripes  de 
ioche  encore  plus  co.isidérable  que  dan»  l'endroit 
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où  n  ât&ttlaîïise 


il  àtait^fôse'sës  amis.  Il  règrcila  qu'ils  se 
fussent  arrêtés  SÎtÔt;  maïs  il  eût  bientôt  occasion 
de  les  faire  avertir  die  la  décotii^terte  ^u'il  avait 
faite  j  carj  dans  le  cours  dè'fe^'méme  journée, 
Salomon  et  Michel  déclarèrent  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  gagner  le  fort  rEntréj^risfe ,  èl  oeman- 
dèrerii' à  retournée*  à  la  tente  dn  dt)cieur»  Le  ca- 
pitaine y  consentit,  après  îéiir  avoir  inutilement 
repréBcmé  qu'ils  n'avaient  probablement  plus  que 
quaftre  jours  de!  marche  pour  y  arriver;  et  ils  par- 
tirent le  lendemain  m^tin  chargés  d'une  lellre  pour 
le  docteur  Richârdson.  "*^-^^'^'(*^'*^ '^''■ 

Ij(a  gelée  avait  tiéllementscdîé^ans  la  terre  les 
pieui  tfni  ■^ôftteriàicni  latentë^^^îttm  impossible 
aux  voyageurs,  dans  l'éiat  de  faibltsse  où  ils 
élàièWré^Miis,^ëlèseu'àpraëHé*^^41^fùi^hïobH 
de  (JôHi^er  4^;^10île  tout  aùfôltr'f  pfytff'slen  servir 
comme  d'ui^e  couverture.  Cjbmfdë'én- èlJàit  partir, 
Perratift  fut  alfâqùë  de  vertiges^- et,  (O^teine  il  était 
dans  un  état  d'ép-iiisemeiit  tbtaly^ëii  lûr  proposa 
d'aller  rejoin^lre  Michel  et  8tfîom<én ,  ^ui  ne  pou- 
vaient êtife  bîôn  loin,  puisqa^blf  voyait  encore  la 
fumée  d'tin  fèUiju'ilsaVàiéntoîlatoé^  e*il  y  con- 
sentit avec  grande  joie.  Enfin^  tfens  le  cours  de 
la  jorii^née,^Tm  autre  des  ^Veyàgetirs  ^  Fontnuo, 
prit  aussi  le  même  parti,  et  il  hé  i^esta  que  cinq 
compagnons  au  capitaine  Franklin  ;  Auguste, 
Adam,  Pchler,  Benoît,  et  Samandré. 
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Us 


cominùèient  leur  maFche^.yqstimani  heu- 
reux quand  ils  reocontmeni  de  |^  tripe  de  roche, 
et  réduits  quelquefois  Ravaler  quelque*  bouchées 
de  cuir  grilla.  IUarrivèremeBfm;^ufoçt  de  l'JEn- 
treprise  ;   m^^  ,1 ,  Uw  grande  coûBternatiôû  ,  ife 
n'y  iTQuvèrem,, ni  les  provisions  que  M.  WeuUel 
devait  y  faire  déposeï^,  ni  aucune  indice  qui  an- 
nonçât que  les  Indiens  y  eussent  paru.  Une  letire 
que  M.  Back  y  avait  laissée  leur  apprit  qu'il  y 
avait  passé  la  veille  ;  qu'il  n'avait  pas  rencontré 
les  Indiens;  qu'il  allait  les  chercher  du  coté  où 
Saint- Germain  croyait  qu'on  pourrait  les  trouver; 
que,  s'il  n'y  réussifisait  pas ,  il  tâcherait  de  gagper 
le  ibrt  5^  J^,flç9^dew?e  ^  et  Jeui^  ei^verr^t  ^ie  la 
des^ecc^^i^a,^  8b   Hie^i  ,nnh    .«tn^ne^or   rr^^ 
W>&!te^^i3lî4emp$  consifiéxable  .pa^r  que  ces 
secours,>pus*e^i^  aKri^ei:,  et  le  capitaine. Franklin 
résolutt4ef#eTm^tti'f^4iïi-même  àla  reeberclie  des 
Indiens.,M*is,  a^aïu^e»  Jt^ftn^mepceç^cette  popivelle 
entreprises^  U  |all^|,<jue  %  voyageurs  répara§^nt 
leurs  forées  pWodeuS.QU  trois  jours  de  repos. 
Ils  retrouvèrent  sous  la  neii;e  les  .p^iaux  et  l^s  os 
i^es  rennes,  q^îSft  «oyaient,  tués:  pend^PV>fpî:eïnier 
séjour  qu'iJs  ,^^ient  |v^^  eaqei^jçndijoit,  çrtxe^ , 
avec  la'tripa,deroehe,.  lia. seule  n^Mrrji^m:^ .qu'ils 
purent-. se. pBocuwîr,  ,j^    ,.,:,,  .,.:,^,^'Ii-'j^2rr 'tr.  ■ 
Le  thermoraèlre  de  Fahrenheit  était  «alors  à 
quinze  et  vin^t  degrés  au  dessons  de  zéro.  Ils  s'éla- 
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lilirént  (hiuk  le  meilleur  a(iï>p«ariement  cju^iïs  tifcu- 
tèrent,  bt^rui4ii«ènt  leApUiM^h^re  des  auirespour 

Le  kfjjiitemaiB  impiuin ,  lé  capkaiiys  sortit  un 
àasiami  dt  Jji.BfmifiOiïj  mais  adn  extrême  faiblesse 
Uii  \^^i)l&drh  de  Aou&  ses  sûjCBibres ^'obligèrent  de 
^'eoti^r  pre$qwe  aussitôt.  Adam  -était  encore  plus 
mal  que  juii)  il  loi^taitimpossibfe  -dé  se  souienir 
u  M  instant  *qr  ses  jambes.  Les  autres  Itaiem  mieux', 
et  Hs  se  chargèrent  dé  recueillir  de  la  tripe  de 
toche,  et  de  chercher  des  oS.;  on  les  b rira  pour 
c«  laire  uile  espèce  de  soupe  dans  la  seule  bouil- 
loire qu'brï  eut  conservée^  mais  la  nioeJJe  putride 
reudit  le.hoTîiHoinsi  àcre,'Cfn^6ii  nep^at  s'^a  servir 
qu'après  y  avoir  fait  bouillir  de  la  tripe  f^e  roche; 

lie  il4vî  dans  'la  soirée,  Bëlangorariiiva  :  il  ap- 
pbilM  iUne  Jéitr.e  de  M.  Back»,-  annonçant  qu'il 
îî'avait  ipelsf  5ru  les  Indiens  ,  jet  ^qu'il  allait  les 
«ibencheri  jusqu'au  camf>em€nt  qwfA-kaiicho  aVaît 
occupé  Tété  pi-écédeni»:  Bqlangigr  était- dans  un 
état  déploraîble.  Il  était  tombè\dan§  un  ruisseau^ 
l'ea«  s'était  ^^14e  sur  8esjial>iuî^!,pet.41  était  ,  & 
la  ieilr^ .,  vi»0ii»&^é  dans  .U  glaçb,  ^1  ?;açut  tous 
les  s^OQur^s  .^û^ v.pQM^»iem  ^lui:  rdcajfiei? -des  igèns 
«jui  en  avaient  besoin  presitjue  ç-ulaïjt  ^qiie  lui^ 
mais  ce  ne  fut  que  le  i8  quiiliso  tîrojtiTît  en  état 
de  «e  remettre  en  marche.  Le  oapiitaine  Itii  donna 
une  lettre  pour  M.  Bbck,  l'inforniant  qiia  son 
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i)o«siMè  >pmt  le  IbTt  dé  h  P/^idënte^,  lél  loi 
dminartt  rcttdè^-vous  près  du  lac  dès  ^mmif-i. 
Xdi^sVfû^a  lut^^tîstioii  de  ^mWyJÂà!kmà4fà^t\i 
qu'il/<^v»}i  des  eriftares  côdéftiaieosésisof  Msaseâ 
parties  do  ©drpëym^'illuiëjftit  impmsibfe  àt 
itiarôfhfep.  'GëWè  TiètiveWe  cotitram  benûoùinp  te 
cn(pitaineFriink[ini,-iï»»is,  Pdtrer  év^nmtidré^ymt 
ôiFeiu  de  reste^^ati  fonde  l'Emreprisô  avêëÀdftw, 
d  résolut  dé  pftrtir  lâvec  ses  d^ux  aïi^rés  feOtti^ 
pagnons,  Angnsie  et  Benoît.  ïl  'pmttÉkh'vmtqtn 
allaiepiit  demetiref  en  farrièfe,  de lear^eitvoyeF  des 
secouns  dés  qu'il  aitrait  rèfffco^irë  Jes  indiifens,  ou 
qn'il^raittflrrir^'ffiîi'lPwt  de  là  Fmiïd^n^j  Hilehr 
rccornmand«ié'%hâfei|ié^|i«i!stei»  uâttsBis^  tjâ^^^ 
au  docieerf^ftfeéfarMn  et  à  -se»  mxtfjpogiîohl. 

Ils  pavtiiJônft.  ©rifeifiv;  fibis  I0  prt^^fideur  de  la 
tîieigé  i^dt»it~}à'ïiiarefcfè#'difficilé>et^^^ 
qu'ils  Tié^pm    %  hit^  qm  ipm&l%méêm'ti% 

heures, 'eC%â^|%j]^^è^  f)bligéà>é^^^rf^4*te^^ôiiles 
boi^ds  ^h^h  hcloM^me  imajk  ïfÀMÎértîettt  ^dV 
J>refidre  <ttt^qwe^  p^lsis^^s  É  la'IÎ^  ;  1î$^t*ëtîi 
ï'éduits  à  (î«%ftéë«^6]^cè^ï»  ^èféàirx  pcj^f-^ute 

ftoiirriliit-eJ^Oéè^iiil^  h^jr^h(Mvèlerit  j^àsWéitfè  d^ 
tripe  dfe  ifôêàfev^  airnzDiq  o?  i?f»d  înftir.rf    n^   m-r 

'Lelfend-éttàiii  ïtaàè»»',  féïé^>itô**te  ^âftlfe  g^ih 
fi;^  %roés  èotepiètiërii^t  ^p^isèfes ,  «t  si  .fu  nm 
«hutë  étatre ^éivs^ i^clifePS, Vif  Msa  ses  soulier?  à 
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nwgp-  Voyauidonc  qu'il  ne  femi  qu«  retarder  la 
marche  d'Ai^Hsto  t\  de  JBenoîtj^'U  perwsuiià  ks 
accoropagoer ,  [t  «e  décida  A  ;i>eiOUdrfM>r  au  foH 
de  l'Entreprise.  Avant  de  le»  quMl(er^i^I6ur  donna 
une  lettre  pour  M.  Back,  pour  lui  (Ure  do  ki; en- 
voyer ;par  ces  deux  bômmes  quelque»  provisions, 
si  SaintrîQermwn  tuait  du  gibier  près  du  lac  des 
Rennes  ;  et,  slil»  o'y  trouvaient  pas  cet  officier  , 
ils  devaient  se  rendre  au  fart  de  la  Providence ,  çt 
remettre  au  directeur  de  cet  établissement  une 
lettre  pour  lui  demander  de  prompts  secours. cUm» 
".A  son  retour  au  fort  de  l'Entreprise  ,  il  trouva 
Samandré  complètement  dëcotKragë  ^  et  trop  fai- 
ble j  ^disaité-ily.  pour  aider  Poltâer  ^^  ifie».  .Quant 
à  Adam  i^  H  était  /  esÉFeloppé  4aiiBS>^l  eiàiYBr ture , 
hors  d?ëtat>de  ^remuer.  fLe^soitkMe  ae>  pcocorer  du 
bois  pourvie<feu ,  une  nourriie^re  quèicDaque ,  et 
de  la  prépayée ,  retomba  donc. ôaiièrecàeiït/sur  le 
capitaine  et  sur  Peliieri/  ini^l  sh  iîo8  oÎ  sb 
- ùBs  restèrent aii^i  jusqu'au  38^  Leuràibiroes  con- 
tinuant à  diminuer  gradueUiÊmentfilouSDÎcs  joui-s. 
Ils /aTadent  déjà  brûlé  tout  !&  bois* qu^iâ^ avaient 
pu  arraolier  /'  '^^'niDmaisonfMn^i  courir  le  risque 
de  la  foire  lo^-^  ^rî,ï'Çt'ils'  me  pouvaient  plus  s'en 
procurer  qu'en  d^nolUsànt»  ià  «lapakoft  *  voisine* 
Mais,  quoiqn'éUer ne-  lut  qu'àcifiDfiaio^Qtaine  de 
pas ,  le  travail  de  la  démolition  et  le  tran^ort 
du  bois  épuisèrent  les  forces  de  Peltier.  Le  39 ,  il 
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pouvait  à  peine  lever  la  hache:  it abattit  po  nént 
encore  queVqiie»  Hiorceaiw  de  boh  j  îftmJ»  iî  falhit 
que  Samandrë,  malgré  sa  grande  fuiUgssc^'iidit  le 
capitaine  à  Ibs  transporter.    imvA  .o^inp-:ihwi  «  .•., 
Dans  lasoft-ëe  du  même  jour]  làftdl&qti'îli  étaient 
assis  par  terre  près  du  feu,  Saraandré  s'ëctfia  tout 
à  coup  :  "Voici  da  monde)  Il  s'atiendait  à  voir 
arriver  les  Indiens;  mais,  à  son  grand  désappoin- 
tement ,  le  docteur -Richardson  et  Hepbura  èrti 
trèrent  dans  la  chambre.  Quand  le  capitaine  les  vit 
seuls ,  il  fut  saisi  d'inquiétude  sur  le  sort  de  ses  au- 
tres compagnons,  et  le  docteur  confirma  ses  crain- 
tes en  luiannonçantquoM.HooaetMichel  étaient 
morts,  etqu'ës  .nîasfiieat  jaraai*|vpiiBerrflult,ni 
Fontana..  Ih  faraaii^esque  effrayé* de ia  maigreur 
du  doctBïurieÉ  d'Hepbnrn,,  iquiMDe3Bétaient^pas 
raoms  de  eeUe  qu'ils  remarquaient  dansleurs  com- 
pagnons, te  éôcteur  ne  put  s'erapecbw  de  leur 
dire  que  le  son  de  leur  voix  avakqaelqae  chose 
de  sépuleràl^  Btils  fobaient  deJkur  côté  la  màne 
obsei-vatioa  sur  la  sienne.   ;^  ■irunumib  ^  iixnurir^ 
Hepburn  avait  tué  un  perdri*  chemin  faisant* 
Le.  docteur  la  pluma  ,  l'exposa  au  feu  quelques 
minutes,  et  en  fit  en  soite  sept  portions.  Cîétaitlà 
première  fois  que  le  capitaine  FranklinïBt  les  com- 
pagnons avaient  eu  une  bouchée. dé;viandedepms 
trente  et  un  jours.  Le  docteur  scarifmles  tumeurs 
œdémateuses  d'Adam,  et  la  quantité  d'eau  qu'elles 
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rendif  ertt  parUt  ïe  soulager  considérablement.  U 
racJdhla  éosuite  lotit  ne  qui  lui  était  arrivé  depuis 
sa  iéjiaràtiort  d*avec  le  capitaihe ,  et  Ton  va  voir 
que  ce  récit  est  encore  «plus  déplorable  que  tout 
ce  qui  précède.  V 

•  ^ohel  n'étîiit  arrive  au  carhpément  du  docteur 
•Richardson  que  le 'lendemain  du  jour  où  il  avait 
quitté  le  capitaine  Franklin ,  et  il  y  arriva  seuL 
Il  lui  remit  la  lettre  dont  ir était  porteur,  lui  di 
que  SaloTOOn  et  lui  s'élfeient  égarés  ;  qu'ils  avaieoi 
passé  la  nuit  environ  deux  milles  plus  au  nord  ; 
que  Salomon  s'im patientant  était  parti  seul  deuist 
heure»  avant  lui;  et  que,  puisqu'il  n'était  pas  ar- 
rivé, il  était  probable  qu'il  s^étaît'encore  égaré. 
Uti  Verra  par  la  spite  qji'îl  y  aiout  Ueu  «Le  douter 

.rîMichel ^apportait  «ne  perdrix  et  un  lièvre  qu'il 
aVaîttuéé  dans  la  matinée,  et  l'on  juge  bien  que 
ce  renfort  de  provisions  ne  le  fit  que  mieux  ac- 
icueiUiii.  "Le  lendemain  maiîn  on  résolut  de  se 
transporter  dans  la  vallée  des  Pins ,  suivait  le  con- 
seil du  capitaine  Franklin.  Michel  servit  de  guiîle, 
et  ce  né  fut  que  par  la  suite  ^ûe  le  docteur  JRi- 
chârdsdn  fit  là  remarque  que,  pour  un  homme 
qui  s'était  égaré  la  veille  ,  il  étaU  élonbant  qu'il  y 
condbisît  si  directement.  Il  dit  aussi  qu'il  avait 
laissé  slir  une  montagne ,  à  peu  de  distance  des 
fïûs  ,  un  fiîsil  et  quai-ante-huit  balles  que  Perrault 
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lui  avait  donnes,  quanJ  il  avait  qnntë  avec  Sa- 
lomon  le  capitaine  î^ranklin.  Or,  on  apprit  par 
la  suite  quePerrâult,  qui  n'avait  qmilélecap;  .Ine 
que  pluMeurg  heures  après  tax  ,  élaijt  part!  avec 
son  fusil  e.  .es  munitions.  ..  , 

Vu  Pétat  de  faiblesse  de  M.  Hood ,  Je  doclciur 
Hebp«rn  et  Michel  partirent  le  ;ooctol>,e  pour 
porter  les  bagage^  dan^J^  vallée  q     Pins,  laissant 
M.  Hood  spûs  1^  tente.    Après  a/oir  fait  choi» 
d  un  local  poui^  y  camper ,  le  docteur  et  Hepbum 
allèrent  retrouver  M.  rioodj  Michel  préféra  de 
resfçr  où  il  était,  et  leur  promit  de  l^s  rejoindre 
le  lendemain  de  bon  matin  pou i»  les  aider  à  porter 
la  tent«.    On  rattojidit  assez  long-temps,  lé  li- 
mais coin/ne  iVn^ârfivâit  pas  ,  le  docteur  ^vHep^ 
burnsecfeai^érentde  v<5ut  Ife  fardeau,  eC  partirent 
avec  M.  Hood  pomrla  yallée  des  Pins,   Mi<^el 
n'y  était  pas.    On  craignit  qu'il  ne  se  fôt  encorç 
égaré  en  alfeût  à  la  tente  ,  ce  qui  n'étaii  pourtant 
guère-poisible,  puisque  la  neige  était  empreinte 
des  traces  de  leurs  pas.  La  nuit  tombait  qubndil 
arriva.  Il  dît  cfu^U,  avai.  été  toute  la  jcWnée  à  la 
poursuite  dé  quetques  rennes  qu'il  n^^it  pu  ai^ 
tcmdrel^ais^ila^ait  trouvé  uri  lo|p'^ort-  et  il 
rapportait  quelques  marceëii^  ÎJe'sa  df^ir.  dCette 
histoire  ifavaïÉ  rien  d'incroyable  5  'mais  des  cir- 
coi^tancôs,'  dont  il  est  aussi  bien  d^épargrier  le 
détail ,  dit  le  docteur  Richardson  dam  $a  rela- 
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lipn^  convaloijuirciit  ensuite  que  cette  chair  élaic 
une  partie  ,du  çprps  di^.  Saloraûn ,  ou  de  celui 

q^.PerrfuU»,  îrr^rv.ti^  fTrtd~».Ff  T*i  Tr^.tr^rïfi  ^^  ^''■■ 
^  «  Une  question  itnportant^,^  pFésente  ici , 
aJ9ii.te-triI.  ^Vâif  -il  assassin^  ces  deui^.  hommes 
çMjJ^V^i  d'eux ,  ,jquav4il r il .tçcwvé  k^  eorps 
sur  la  npige  après  leur  mort?  Le  capitaine  F^ank- 
Ij^^^^^plus  .epi  çi»V  <i'cJi  jug^î^i  pftree  qu'il  con- 
naît les  circonsiîinces  de  leur  départ,  pense  que 
Perrault  et  Salomon  ont  éi,é  tous  deux  victimes 
de  ce  sçéljérat.  Il  avait  vu  partir  Perrault;  iU'ayalt 
vu  atteindre  un  bouquet  de  saules  derrière  lequel 
on^  ypyait  s'élever  la  fijmée  du  Teu  allumé  par 
Miche^^ç^§aIpnïÇfnv  11^  cory«c>yiï^  dp«^  que  Mi- 

aryjyi^,  cjç>mmU  alors  un.S)Çfiqnd/îrioa4è4fij»3de  ca- 
cher le  premier.  Quoique  cei^tô  opii^oOi  ne  soit 
.nppuyëe  sur  aucjune  preuv8direpte,,lfc$  circons- 
tance? f^^nt,. assez  fprtes  pour  la  rend*'Ûîtgès  vrai- 
sen^l>l**h]e„  ^t  pe  ,qwi  va  suivre  prouvera  assez  de 
quoi  cet  hqmpiç  é.lait  capable.  »  ,i  /3i  u  ^.., 
^  Sa  .cpi?i4wte  avec  ses  compaf;nc>n*tciail  extira- 
ordinaire*  Jarijais  il  no  pas^k  les  imiis  souâ  la 
lente  j  il  pcétepdaJiJ} qu'il pré^r^it  d^r^  en  plein 
aii;,;p  refu§m,fde  Içs  aider,  spi»,  .4  couper  du  bois, 
soit  à.^^qu^jflir  de  la  tripe  dft  rocto^  ^H  partait, 
disant  qu'il  allait  chasser ,  revenait  au  bout  de  peu 
de  temps ,  sans  voir  rien  lue  ,  et  donnait  des  rai^ 
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sons  toujours  bizarres ,  et  souvent  contradictoires , 
de  son  retenir.  Oëttêf  Vivait  (ffKJ't*eHripe  dfe  roche 
que  Je  docteur  et  Hepburn  allaient  cueillir,  Mi- 
chel fèStaiït  Ibiifjdtifs  a^tisfinaôtmir^au'com  du 
fe«V^aj*n«  a^e  sortait  pas  pour  alfër  àla  cîiasée. 
Il  àimonteff  Àiértiè  à  ses  cortipagrtorrs ;  le  it),  qui]  les 
quitieraitlë^éurlèndemaih,  et  qu'il  tâcherait  de  se 
rendre  aa  fort  de  l'Entreprise:  Il  refusa  de  sortir 
pour  aMep  chasser  j  il  ne  voulut  pas  même  aider 
Je  docteur  et  Beï^burn  à  poriet<  un  morceau  de 
bois  qu'ils  avaient  côttpé  pour  le  feu,  et  qui  ëtait 
trop  pesant  pour  leurs  forces.   M.  Hood  lui  fit 
quelques. remontrances,  et  l'engagea  à  aller  chas- 
serf,  en^  Wr^préêcmam  qu'il  seraif  cruel  à  lui 
de  les  abàrtd^^riër^HJirtts  foire  dô  titfiiVeatik  «iforis 
poui.Iewikfe^:qi,^I^«^  p^^-j^Q^^.  .çj^^  ^ 

vations  n^fmrént  que  h  mettre  en  édurrobx 
«  A  qUD^^on  bfraiser  ,  répondit  -  il ';  il  «Va 
pas  do  •gîbiér.Tuèz^moi  plutôt;  vous  me  man- 
gerez/» ««OPtit  «pourtant  quelque  temps  après; 
mais  il  revint,  k  l'ordinaire  ,  sans  avoir  rien  tué! 
Le  le'iïdemâi;!*  .30  octobre ,  on  pressa  encore* 
Michel  de  se  ttietlré  en  chasse;  maiâ  il  montra 
moins  de  Wniie  volonté  que  Jamais  ,  et  resta  près 
du  feu ,  soaspi^ttLte ,  d'avoir  à  nettoyer  son  fusil. 
Le  docîetir  Hichardson  sortit  pour  aller  chercher 
de  la  tiipe  de  roche  ;  Hepburn  était  occupé  à 
abattre  da  bois  à  peu  de  distance,  et  M.  Hood  resta 
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seul  av0c  MicHel ,  tlçiv^m»  ia  t,^n^0i  pri^  <^  hn. 
Vm  M  leivps  giprès  4lE^  p^Û>  Iq  4w4eM»'  e^r 
tendît,  im  Qovp.  de  fi**^U  eti  din  m^u^^s  ^p^è^ 
gppliUKn  li'appiçla  à;  grancfe  ççi^  av^Q  i^f^.  Vai?  d'^:» 
I^j?i^e,  K'ii  ^^*«•ivaat  à  kipntQ ,  il  tro^v»  IVR  IJoQ<ijJ 

4!u«e  ballç.  U  ptinsaj  d'abord'  qw«;  5  tlartsmP,  ipft<;>7 
rft^ttfe  el'acca;bbpien t  eX  M  (içs^çp<w »i  >  U  :  ay aii^ti  if 
mWftc^  aW^Ptéi  k  çieft  j^urs  ^  mais  ilipei  piW  çoa- 
çè^-veu  Gieti^  opit^ion  >,  cj;uand  :  if-  A^V  examiné  là 
J>k$sme,  ei  réHéchi  swf  chjwjI([|uq*  amroa.Qirconsrl 
ta^cea.  U  étoit  évident  qu©  U  h»\U  étail  entrée 
p^E  U  (lerpièr©  de.  U  lète  e*  sortie  pac  !#  froQt; 
le  oosup  aYait:  été  ÛTé;  de  si  parés»  qu'il  avait  rais  le 
fe«A  àiiï  liio«»fiti.de  nm«j  ;  enfin  le  fiiâjt  eiant  de 
l'espièoe  de/  ceux  qu'on  fournil  aux  Indiens ,  c'est- 
^-dire  tj^ès  long,  il  était  impossible  qu'on  le 
plaçait  daos  U  pasitipta;  nécessaire  pour  se  faire  à 
soiraaè.Bfte,  une  pareiitej  î)lessuje. 

Le  docùear  demaaida  à  Michel  comment  ce 
maiheur.  étalx  :  airrivé^  Il  répondit  que  M.  Hoad 
l'avait  envoiyécliercber  le  fiasii  com't  sous  la 
tente  f  que  pendant  son  absence  le  long  fusil 
avaiit  parliiy  et  qu'if  nq  pauvait  dire  ai  c'était  par 
accident  om  non.  En  parlant  aiiasi ,  il  tenait  en 
mmxii  Fautre  fmih  Lorsque  Hepburii  pat  parlée 
en  partioulief  aui  docteur  Ricltaidsion -,  il  lui  dit 
qu'immédîatcmenl    avant    l'explosion     il    avait 
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t^-ntendu  M.  Hood  et  Michel  separ  1er  d'un  ton 
élevé  et  animé;  qu'en  entendant  Je  bruit  du  coup 
de  fusii  il  avait  tourné  les  yeux  de  ce  côté,  et  avait  vu 
Michel ,  précisément  derrière  l'endroit  où  M.  Hood 
était  assis  quelques  instans  auparavant ,  entrer 
dans  la  tenie;  que,  supposant  que  Michel  avait 
tiré  un  coup  pour  vérifier  si  son  fusil  était  bien 
neltojé,  il  avait  continué  son  occupation;  enfin 
qu'il  s'était  passé  plusieurs  minutes  avant  que 
Michel  l'eût  appelé  ,  en  lai  disant  que  M.  Hood 
était  mort. 

Ni  le  docteur  Richardson  ni  Hepburn  ne  lais- 
sèrent apercevoir  leurs  soupçons.  Cependant  Mi- 
chel ,  sans  être  accusé  par  personne ,  répéta  plu- 
sieurs fois  qu'il  était  incapable  de  commettre  un 
tel  crime.  Il  ne  laissa  pas  un  instant  le  docteur 
et  Hepburn  tête  à  tête  ;  et  toutes  les  fois  qu'Hep- 
burn  adressait  la  parole  ^u  docteur  ,  il  lui  deman- 
dait s'il  l'accusait   de  ce   meurtre.  Il  est  bon  de 
faire  remarquer  que,  quoique  Michel  parlât  anglais 
très  imparfaitement ,  il  le  comprenait  assez  pour 
qu'il  ne  fut  pas  prudent  de  s'expliquer  devant  lui. 
Us  portèrent  Je  corps  du  défunt  dans  un  bouquet 
de  saules,  situé  derrière    la  tente;  y  rentrèrent 
pour  y  passer  la  nuit  ;  mais  le  docteur  et  Hepburn 
eurent  soin  de  ne  pas  fermer  l'œil,  croyant  devoir 
se  tenir  sur  leurs  gardes. 

N'étant  plus  retenus  par   l'état    d'épuisement 
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to*al  die  ]Vî.  Hood ,  et  se  croyaHl  assez  d«  forces 
pour  gagner  le  fort  de  FËntreprise,  le  doetenr 
J^khardson  ei  HepKar»  résolareirt  dé  s'y  rendre, 
et  la  jotarnée  du  l'endtemam  fut  consacrée  au-x 
préparatifs  du  départ.  K^  brûlèrent  ie  poil  d'un 
surtout  àe  pean  de  feuffl'e  qui-  avait  appartJenii  an 
diéftiïit,  en  mafigèrent  irae  partie  et  gardèrent  le 
reste  pour  provisions  de  route. 

Une'  neige  épaisse  et  un  vent  très  violenCne 

Keur  permirent  pas  de  partir  lé  32 ,  mais  dans 

la  matinée  du  23  on  se  mit  en  marche.  ïïepbum , 

ei  Mchel'  avaient  chacun  un  fusil ,  et  lé  docteur 

était  armé  d'un  pistolet  dfepoclie.  Chemin  faisant, 

Michel  donna  quelques  alarmes  à  ses  compagnons 

par  sa  conduite  et  ses  disco:\rs.  Il  était  évident 

que  c'était  à  conlTe-cœur  qu'il  se  rendait  au*ft)rt  dé 

^Entreprise.  ïl  essaya  dé  persuader  à  ses  compa*» 

gnon-s  de  se  jeter  dkns  fcs  bois. du  côté  dU  sud  , 

en  Ifes  assurant  qu'il  y  tuerait  plbs  dé  gibier  qu'ils 

Dt'en  auraient  besoin,  fie  docteur  lui  dit- que,  s^il 

élaiti  sûr  de  pouvoir  y  subsister ,  il  pouvait  y  aller 

seul.  Cette   observation  ne  fit'  qu'augmenter  sa 

mauvaise  humeur.  11' murmura  à  ^'oix  basse  qu'il 

se  délivrerait  de  toute  contrainte  le  lendemain^ 

accusa   hautement  Hepburn  dé  Favoir  desservi 

auprès  du  docteur,  et  lé  menaça  de*  s'^  vonger. 

11  vomit  même  des  imprécations  contre  tous  lès 

hommes  blancs ,  qu'il  appelait  dfes  Français ,  sui- 
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Vant  Pusage  dès  Canadiens ,  di^nl  ^ué  cfùèl^ti^^- 
tiris  d^enire  dux  avaient  lue  son  dnclé  et  dkiix 
de  ses  cousins ,  et  les  avaient  maîlgés;  En  un  mot, 
il  se  conduisit  de  matilère  à  convaincre  ses  deux 
compagnons'  ^U'il  alvait  formé  le  désselii  de 
les  tuët'  dès  qu'il  eti  trouvefaîit'  roccasiOn  ;  que  , 
s'il  rie  Tàvait  pas  encore  l^it,  c'était  parce  qu'il 
ignorait  de  quel  côté  était' le  fort  de  FEiitreprise; 
mais  que  jamais  il  ne  souffrirait  que  ses  deux 
compagnons  y  arrivassent  avec  lui.  Dans  le  cours 
de  la  matinée,  il  remarqua  plusieurs  fois  que  le 
docteur  suivait  Ik  niênlié  route  qu'avait  prise  le  capi* 
laine  Franklin  en  se  réndântau  fort  de  l*Éritreprisè , 
et  ajouth  qu'en  se  dirigeant  toujours  d'après  le 
soleil  cOtieHant  il  en  iroilVerait  Bien  le  ctiemin 
lui  sfeul.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que' le  docteur 
et'HepBtirn  n'avaient  aucun  moyen  de  se  préser- 
vét*'  d'une  attaque  par  trahison,  car  ils  né  pou- 
vaient point  jiasseT  toutes  les  nuits  sanâ  doi-mir; 
et  qu'ils  n'étaient  pàè  même  en  état  de  résistera 
une  atttaque  Ouverte,  Michel  n'étant  pas  réduit 
tout-à-f^it  au  même  él6t  de  fai}>lesse  qu'eux,  et 
étant  beaucoup  mietijt  arriaé ,  car^  indépéndain- 
ment  de  son  fusil,  il  avait  deux  piâtolèts,  une 
baïonnette  indienne  et  un  couteau. 

ce  An  commeticertient  de  la  soirée ,  dit  le  doc- 
teur Richardson ,  que  nous  allons  laisser  raconter 
la  fin  de  cette  scène  tragique  ,  lorsque  nous  euriies 
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alieint  un  roclier  sur  lequel  on  yoyaitdela  tripe  Je 
roche,  Michel  s'arrêta  en  nous  disant  qu'il  allait  en 
cueillir,  et  qu'il  nous  rejoindrait  ensuite.  C'était  le 
premier  instant,  depuis  la  mort  de  M.  Ilood,  qu'il 
me  laissait  seul  avec  Hepburn.  Celui-ci  saisit  cette 
occasion  pour  m'apprendre  diverses  circonstances 
matérielles  qu'il  avait  remarquées  dans  la  conduite 
de  Michel.  Elles  achevèrent  de  me  convaincre  qu'il 
ne  pouvait  exister  de  sûreté  pour  nous  que  dans  la 
mort  de  cet  homme ,  et  Hepburn  m'offrit  d'en  être 
l'instrument.  Intimement  convaincu  de  la  néces- 
sué  urgente  de  prendre  ce  parti  terrible,  je  résolus 
de  me  charger  moi-même  de  toute  la  responsabi- 
hté^  et  en  conséquence,  dès  qu'il  nous  eut  rejoints, 
je  lui  brisai  le  crâne  d'un  coup  de  pistolet.  Si  je 
n'eusse  eu  à  craindre  que  pour  ma  vie  ,  je  ne  l'au- 
rais pas  achetée  à  un  tel  prix  ;  mais  je  me  regardais 
comme  devant  veiller  aussi  à  la  sûreté  d'Hepburn , 
qui,  par  ses  soins  et  son  dévouement,  m'était  de- 
venu si  cher,  que  j'étais  plus  inquiet  pour  sa  vie  que 
pour  la  mienne.  Au  surplus ,  Michel  n'avait  pas 
cueilli  de  tripe  de  roche,  et  il  était  évident  qu'il  ne 
s'était  arrêté  que  pour  mettre  son  fusil  en  bon 
état,  probablement  pour  nous  attaquer  pendant  que 
nous  serions  occupés  à  préparer  notre  campement 
pour  la  nuit.  J'ai  appuyé  sur  toutes  les  circons- 
tances de  la  conduite  de  Michel,  non  pour  aggra- 
ver ses  crimes  ,  mais  pour  mettre  mes  lecteurs 


' 


M 


(  149  ) 
à  même  d'apprécier  les  motifs  qui  me  déterminé* 
rent  à  priver  de  la  vie  un  de  mes  sem])lab!cs.  » 

Ce  ne  fui  que  six  jours  après  cet  événemenl 
que  le  docteur  Ricliardson  et  Hepburn  arrivèrent 
au  fort  de  l'Entreprise;  mais  comme  le  reste  del^ur 
voyage  n'offre  qu'une  répétition  des  souffrances 
occasionnées  par  la  fatigue  et  la  faim  ,  et  que  le 
triste  tableau  en  a  déjà  été  assez  souvent  offert  à 
nos  lecteurs,  nous  allons  reprendre  la  suite  des 
événemens  qui  se  passèrent  après  leur  retour. 

Depuis  que  le  docteur  Richardson  avait  fait  à 
Adam  les  scarifications  qu'exigeait  sa  maladie, 
sa  santé  se  rétablissait  sensiblement  ;  mais  Peltier 
et  Samandré  continuaient  à  s'affaiblir.  Tous  deux 
moururent  à  quelques  heures  l'un  de  l'autre  dans 
la  nuit  du  i^'  au  2  novembre,  et  leur  vie  se 
termina  comme  une  lampe  qui  s'éteint  faute 
d'huile.  Leurs  compagnons  traînèrent  leurs  corps 
dans  une  autre  chambre  de  la  maison ,  car  leurs 
forces  réunies  furent  insuffisantes  pour  leur  don- 
ner la  sépulture  dans  une  terre  endurcie  par  la 
gelée,  et  même  pour  les  porter  jrsqu'à  la  rivière. 

Adam,  quoique  mieux  portant,  ne  recouvrait 
pas  ses  forces  faute  de  nourriture;  le  capitaine 
Franklin  avait  totalement  perdu  les  siennes;  le 
docteur  et  Hepburn  étaient  donc  seuls  chargés 
d'abattre  et  de  irans[)0rter  le  bois  nécessaire  pour 
le  feu ,  de  cueillir  la  tripe  de  roche ,  et  de  cher« 
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cher  squs  la  neige  les  03  et  h  peau  des  animaux 
qui  avaient  été  tués  rét,é  précédent.  Ce  redouble- 
p^çpl  çle  ti:ayail  les  réduisit  av  ^^^^  ^^  quelques 
jqurs  presque  au  ^léo^e  état  de  faiblesse  que  leurs 
deux  £\utres  compagnons ,  et  tous  quatre  auraient 
infailliblepdeqt  sqccombé  avant  peu  à  rexcès  de 
leurs  mavix,  si Ijj  scène  n'eût  hei^rQiisemQat.chî^ngé. 

jLe  7  novembre,  le  capitaine  franklin  et  Adî^m 
éia^ni  couchés  sur  leurs  couver^vires  dans  leur 
chambiçe ,  le  docteur  sortit  avec  IJe^pburn  pour 
reqonyeiler  la  provis,ion  de  l?ois  ',  un  CQup  de 
fusil  ?e  (fit  eç^t,endre  ,  et  il  fut  suivi  de  grands 
ci:is  po\>??és  par  plusieurs  personnes.  JIs  se  ^ouj- 
nève^m  avec  vivacité  vers  ^e  ;CO|té  d'on  le  b.nit  par- 
]l^t,  et  l'on  jp(  ut  aisément  se  figurer  quelle  fut 
Içir-  joie  ,  qnand  il?  aperçi^rent  trois  Jndiens. 
Le  doQteur  courut  annoncer  celte  heureuse  jaou- 
ycUe  ^u  capii^ii;ie  ^  et  les  Jndiejps  ^e  lardèrent 
p£is  |i  firriver  ^v^c  Heph^irp. 

}^  avaient  quitté  le  C£\mpemQn.t  d'^l^aitcho 
lj3  5  novembre  j  M.  BacV  y  était  ar^iyé  la  veille 
dan?  la  spirée  ;  et,  par  une  coïpcicjence  assez  sin- 
g\il^ère ,  Anguste  et  Benoît  venaient  d'y  arriver 
aus^i  presque  ^u  mêpie  instant,  et  Ak^itcho  se 
disposjiU  déjà  à  envoyer  des  secpurs  au  capit9.ine. 
J^es  Jndiens  ne  ^'étaient  chargés  que  de  peu  de 
provisions ,  afin  4e  voyager  plus  vile  :  ejijes  çon- 
sisVîiient  en  renne  séohé  et  fumé,  et  quelques  lan- 
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giws&.  Le  Jocieur  RichardâOD  iprévioi  ses  compu- 
gnon»  ^u'ftprèe  ua  si  long  jeune  il  fallait  quWs 
o^angisasseat  avec  mcxiénatioii .  Mais  il  ne  profila 
pA6  ]ui>méii»e  de  i'uvis  qu'il  donuait  aux  autres, 
«i  U  eut  ooJXMiQe  eux  une  forte  iadigestion  k  nuit 
mûvaote*  Adam  fut  le  seul  cjui  en  fut  exempt, 
paice  que,  ne  pouvMit  encore  se  lever ,  il  fut  obligé 
ide  «e  «contenter  de  ce  que  lui  douuèreiit  les  In- 
diens, qui  se  conduisirent  à  son  égard  avec  plus 
xie  jugement  qu'ils  ne  l'auraient  probablement 
iisiit  pour  eux-mêmes. 

BoudeJkel  le  plus  jeune  des  Indiens,  aprèsavoir 
pris  une  heure  de  repos ,  repartit  pour  aller  in- 
former Akaitclio  de  la  situation  dans  laquelle  ik 
avait  trouvé  les  voyageurs.  Le  capitaine  lui  remit 
une  lettre  pour  M.  Back,  à  qui  il  recommandait 
d'envoyer  sans  aucun  déki  de  nouvelles  provisions. 
Les  deux  autres,  nommés  Le  Rai  et  Pied-Tordu,  res- 
tèrent au  fort  de  l'Entreprise  pour  aider  les  quatre 
malades  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  recouvré  leurs 
forces. 

Ils  demandèrent  pourtant  le  lendemain  qu'on 
quittât  la  maison  pour  aller  camper  sur  le  bord 
de  la  rivière,  leurs  préjugés  ne  leur  permettant  pas 
de  rester  sous  le  même  toit  avec  des  cadavres. 
Le  docteur  et  Hepburn,  réunissant  alors  toutes  leurs 
forces ,  parvinrent  à  porter  à  quelque  distance  le* 
corps  de  leurs  compagnons ,  qu'ils  couvrirent  de 
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I  eigc,  et  alors  il  ne  fut  plus  quf^stion  <le  quitter  Je 
fo-t  de  l'Entreprise.  Les  Indiens  déployèrent  une 
activité  surprenante;  ils  nettoyèrent  la  chambre 
qui  était  remplie  de  restes  de  peaux  et  d'os  accu- 
mulés, firent  une  ample  provision  de  bois,  allèrent 
pêcher  dans  le  lac  d'Hiver,  et  y  prirent  quatre 
belles  truites  ;  enfin  ils  n'oublièrent  rien  de  ce  qui 
pouvait  améliorer  la  situation  des  malheureux 
voj'ageurs. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  ils  dis- 
parurent sans  avoir  annoncé  leur   intention  de 
partir,  et  leur  départ  causa  de  vives  alarmes  au 
capitaine,  au   docteur,    et  à  Hepburn ,    qui    se 
voyaient  exposés  à  une  nouvelle  famine,  qui  leur 
paraissait  doublement  formidable,     après  l'espèce 
d'abondance  dont  ils  avaient  joui  depuis  leur  arri- 
vée.   Mais  ils  avaient  mis  Adam  dans  leur  confi- 
dence, et  il   apprit   à    ses  compagnons  que  les 
deux  Indiens,  inquiets  de  ne  p^^s  voir  venir  de 
nouvelles   provisions,    et   craignant  qu'il    ne   fût 
arrivé  quelque  accident  k  Boudtlkel,  étaient  partis 
pour   le  campement   d'Akaitcho ,   où  ils  comp- 
taient se  rendre ,  en  marchant  jour  et  nuit ,  assez 
tôt  pour  en  envoyer  de  nouveaux  secours. 

Ils  ne  manquèrent  pas  à  leur  parole;  car,  dès 
le  i5  novembre,  Hepburn  qui  était  sorti  pour 
aller  chercher  du  bois,  rentra  vers  onze  heures , 
annonçant  qu'une  troupe  d'Indiens  arrivait.  Cétait 
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Pied-Tortlu  ,  accompagné  de  deux  autres  Indiens 
et  de  Jours  femmes,  qui  portaient  des  provisions, 
et  Benoît  était  avec  eux.  Leur  arrivée  répandit 
raJlégresse,  et  eJle  produisit  un  tel  effet  sur  Adam, 
qu'il  se  promena  dans  la  chambre  avec  un  air  de 
\igueur  qui  surprit  ses  compagnons. 

Comme  il  était  important  d'arriver  dans  un 
endroit  où  l'on  pût  trouver  du  gibier  avant  que 
les  provisions  qu'on  venait  de  recevoir  fussent 
épuisées,  la  capitaine  Franklin  résolut  de  partir 
sans  délai,  ed'on  se  mit  en  marche  dès  le  lende- 
mam.  L'état  de  faiblesse  des  voyageurs  ne  per- 
mettait pas  de  faire  de  longues  journées ,  et  ils 
furent  dix  jours  en  route  pour  arriver  au  campe- 
ment d'Akaitcho.  Pendant  tout  le  voyage  ,  ils 
n'eurent  qu'à  se  louer  des  soins  et  des  atten- 
tions des  Indiens. 

Ils   ne   reçurent    pas    un  moins   bon   accueil 
d'Akaitcho.  En  arrivant  près  de  ce  chef,   ils  le 
trouvèrent  devant  sa  tente,  entouré  de  tous  ses 
Indiens  :   tous  gardèrent  un  profond  silence  qui 
dura  un  quart   d'heure,  pour  montrer  la  com- 
passion que  leur  inspiraient  les  souffrances  des 
voyageurs  3  et  la  conversation  ne  commença  que 
lorsque  ceux-ci  eurent  pris  quelque  nourriture. 
M.  Back  était  parti  pour  le  fort  de  la  Providence 
avec  Saint-Germain  et  Bélanger;  Auguste  était 
resté  avec  les  Indiens  pour  attendre  le  capitaine. 
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Le  i"  décembre,  le  capitaioe  FrauWui ,  ses 
compftgnoîis ,  et  toute  la  caste  kidicnae,  se  mireni 
en  mprche  vers  le  sitd.  Dans  i'après-midi  du  6; 
ils  rencontrèi^nt  Bélanger  et  un  autre  Canadien 
qui  arrivaitni  du  f<Ma  de  la  Providence  avec  deux 
traîneaux  attelés  de  chiens,  aj)portanL  d*es  liabils, 
du  th^ ,  d«  sucre  et  quelq»e6  autres  objets  pour 
nos  voyageurs,  «t  de  Teau-de-vie  ol  du  tabac  jMMir 
les  Indien».  Une  lettre  de  M.  Back  informait  le 
capitaine  que,  par  ««ite  de  quelque  cause  qui  ne 
lui  avait  pas  été  bien  expliquée ,  lee  marchandises 
qu'on  avait  demandées  a«  printemps  à  la  compa^ 
gnie  du  Nord-Ouesi ,  et  qui  devaient  servir  à  ré- 
compenser les  services  d'Akaitcho  et  de  sa  troupe , 
n'éUtieiit  pas  arrivées  ;  mais  que ,  comme  11  se  trou» 
vait  dans  l'établissement  de  l'île  de  l'Élan  divers 
objets  destinés  aux  voyageurs,  M.  Baok  y  était  allé 
pour  voir  ce  qu'on  pourrait  en  distraire  pour  l'of- 
frir aux  Indiens  en  attendant  mieux. 

Le  8,  le  capitaine  Franklin  et  le  docteur  Ri- 
chardson  se  séparèrent  d'Akaitcho ,  pour  se  rendre 
plus  directement  que  les  Indiens  ne  copiptaient  le 
faire  au  fort  de  la  Providence.  Bélanger  et  le  Ca- 
nadien qui  était  venu  avec  lui  conduisaient  les  deux 
traîneaux  5  Hepburn  et  Auguste  en  traînaient  al-* 
ternativement  un  plus  petit.  Benoît  et  Adam  res- 
tèrent avec  les  Indiens  pour  venir  avec  eux  à  pe- 
tites journées. 
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Ils  arrivèrent  le  ii  au  JTyrt  de  h  Provûiôoce. 
M.  Wecks  était  encore  à  la  lele  de  cet  «taliUs^- 
ment,  et  il  s'empressa  de  pourvoir  à  tous  îles  JUe- 
soins  des  vo^ageufs ,  qui  y  trou^vèrent  ,^w.qts  ob- 
jets que  M.  Back  ayait  exivoyës  de  J'ile  de  l'ÉJan, 

Akaitclio  y  arriva  le  i^  avec  ?a  troupe.  JI  *bvait 
déjà  appris  que  les  ^)arclla^dises  .qui  }uï  avaient 
été  promises  n'étaient  pas  arrivées,  fji  ee  parja 
comme  d'une  circonstance  fâcheuse  po^»:  «ai,  f^iw 
qu,!  tous  ^es  In dienç  avaient  les  yeu:^  fixés  cqmw^ 
sur  celui  qui  deyai,t  yeUler  aji;:x  intérêts  de  ipute 
la  tribu  j  çaais  il  p'ep  rejeta  pa9  la  fa^Jite  s^r  les 
voyageurs.  «  Jl.e  mojode  va  jpial ,  .'eur  dit -il,- 
vous  êtes  pauvre,  ma  caste  e^  moi  ;t<  >U6  somoies 
pauvres;  et,  pui5qi;,e  les  pjafchanaîseç  fl,e  sont 
pas  î^rrivées ,  noys  ne  pouvons  le^  ayoir.  Je  pe 
regrette  pas  de  vç^u?  tisçir  fourni  d^s  provisioas. 
TTn  Indien  Cuivré  p.ç  ^ouffrra  janiais  qp^.  des 
hommes  blancs  maAque;it  de  npi^rritifr*  wir  ses 
terres  sans  vepir  à  Icj^^  seçpw^s.  Je  me  iau^ 
pourtant  que  ,  comn^e  yjouç  le  djiies ,  pows  le- 
cevrons  rautompe  projchain  (Çe  qui  pous  a  été 
promis.  Dans  tous  les  cas,  ajouta-t-jl  avec  un 
ton  de  bonite  huQieur,  voilà  la  prepjjère  fois 
que  les  hpipmes  Wancs  çopi  débiieurs  des  ïn^ 
(Jiens  Cuivras.  » 

Il  reçi^t  ayec  un  .aijr  de  saji^sfeçtipp  le  petit  pré- 
sent que  jiui  offrit  le  capJLiaifie  FranWin,  qui  dis- 
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trib  ia  aussi  quelques  bagatelles  à  ceux  des  Indiens 
qui  Im  avaient  rendu  Je  plus  de  services  ;  et  ceux 
a  qui  il  „  eut  rien  à  donner  no  parurent  pas  mé- 
coniens  de  ne  rien  recevoir.  Akaiiclio  lëmoiona 
ensuite  le  désir  que  les  voyageurs  parlassent  de' lui 
et  de  sa  tribu  à  leurs  concitoyens  en  termes  fa- 
vorables.   .Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  marquez 
sur  vos  livres  tout    ce  qui  vous   arrive,    et,    si 
vous  avez  écrit  tout  roque  nous   avons  pu  dire 
ou  faire   de   mal  ,    il   ne  faut   pas   oublier    d'y 
mettre  aussi  ce  que  nous  avons  fait  de  bien.» 
Après  celte  conférence ,  on  donna  aux  Indiens  du 
labac  et  un  baril  d'eau-de-vie  mêlée  de  cinq  sixiè- 
mes d'eau ,   et  ils  se  retirèrent  vers  leurs  tentes 
pour  passer  la  nuit  à  se  rejouj.-. 

Le  i5  ,  le  capitaine  Franklin  et  le  docteur  Ri- 
obardson,  accompagnés  de  Bélanger  ,  d'Auguste , 
et  de  Benoît,  partirent  pour  l'île  de  l'Élan,  située 
r/ans  le  grand  lac  de  l'Esclave  ,  et  o.^i  est  un  éta- 
blissement de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Ils  y  arrivèrent  le  18,  et  ils  eurent  le  plaisir  dV 
trouver  M.  Back  ,  dont  ils  étaient  séparés  depuis 
Je  4  octobre. 

M.  Back  avait  .^u  à  souffrir  au  moins  autant 
que  ses  autres  compagnons.  Il  n'cvait  pas  trouvé 
de  gibier.  La  tripe  de  roche  lui  avait  souvent 
nianquéj  il  avait  été  réduit  à  manger  jusqu'à  de 
Vieilles  culottes  de  peau,   et  une  enveloppe  de 
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fusil  en  cuir.  Un  des  hommes  qui  l'accompagnaient, 
Beauparlant,  était  mort  de  fatigue  et  de  misère  le 
16  octobre  j  et,  quand  il  avait  enfin  rencontré 
les  Indiens  d'Akaiicho ,  il  était  dans  un  tel  état 
de  faiblesse  et  d'épuisement ,  qu'il  ayalt  résolu  de 
s'arrêter  le  lendemain,  soit  pour  mourir,  soit 
pour  attendre  les  secours  que  les  deux  compagnons 
qui  lui  restaient  pourraient  lui  procurer,  s'ils  en 
trouvaient  eux-mêmes. 

Le  capitaine  Franklm,  le  lieutenant  Back,  et  le 
docteur  Richardson,  passèrent  le  reste  de  l'hiver 
dans  l'île  de  l'Élan.  Le  jour  même  de  leur  départ, 
le  26  mai  1822  ,  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir 
arriver  les  marchandises  qui  avaient  été  promises 
a  Akaitcho,  et  de  pouvoir  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  les  leur  faire  parvenir,  en  y  ajou- 
tant un  présent  de  poudre  et  de  plomb  pour  tous 
ceux  qui  les  avaient  accompagnés  dans  leur  ex- 
pédition. 

Ils  arrivèrent  le  2  juin  au  fort  Tchipiouan  ,  où 
M.  Wenlzel  leur  expliqua  les  causes  qui  l'avaient 
empêché  d'envoyer  des  provisions  au  fort  de  l'En- 
treprise. En  quittant  le  capitaine  Franklin  à  l'em- 
bouch:  re  de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre ,  il  avait 
été  lui-même  pendant  onze  jours  sans  autre  nour- 
riture que  de  la  tripe  de  roche.  Le  fort  de  la 
Providence  était  si  mal  approvisionné  par  suite 
de  la  perte  qu'il  avait  faite  de  trois  chasseurs  qui 
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s'étaient  noyës,  qu'il  n'avait  pu  y  prendre  des  vi- 
vres pour enetivoycr  au  fbr't'dëi'EniVeprifeô^ enfin, 
il  avait  compté  sur  les  promesses  des  Indiens. 

Du  fort  Tchipiouart  ils  se  rendirent  d*abord  à 
Norway-House ,  et  de  là'  à  là  factorerie  d'York , 
où  ils  arrivèrent  le  i4f^  juillet  1822 ,  après  un  voyage 
de  cinq  mille  cinq*  ceitt  cinquaiitô  milles  par  terre 
et  par  mer. 


^.         f?->-  -  ^    il 
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VOYAGES 


POUR  LA  DÉCOUVERTE  D^UI^  PASSAGE 


D'ANS  LA  MER  PACIFIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 


VOYAGE  DU  CATITAINE  PAURT',  EN  1821,  iS^^, 

ET  1825. 

Ije  capitaine  Parry,  commandant  la  Furie ^  ayant 
sous  ses  ordres  le  capitaine  Lyon ,  commar  int 
VHécla,  mit  à  lu  voile  le  8  mai  1821 ,  a  -  point  du 
jour.  Il  était  accompagné  du  A^a«^i7e,  bâtiment 
de  transport,  chargé  d'approvisionnemens,  et  qui 
devait  suivre  les  deux  navires  jusqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrassent les  glaces ,  et  retourner  alors  en  An- 
gleterre ,  après  avoir  fkit  passer  sa  cargaison  sur 
leur  bord,  pour  réparer  le  vide  que  la  consomma- 
tion journalière  des  vivres  aurait  nécessairement 
occasionné  jusqu'à  ce  moment.Lesvaisseaux  étalent 
approvisionnés  pour  trois  ans ,  et  rien  de  ce  qui 
pouvait  corii'-ibuer  à  entretenir  la  santé  parmi  les 
équipages- n'avait- été  oublié,  de  même  qu'aucune 
des  précautions  nécessaires  contre  le  froid  et  les 
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laces  n'avait  été  omise.  La  plupart  des  officiers 
et  des  marins  qui  avaient  servi  sous  le  capitaine 
Parry,  lors  de  son  premier  voyage,  avaient  offert 
leurs  services  pour  celui-ci ,  et  avaient  été  accep- 
tés. 

Ils  arrivèrent  le  7  juin  à  la  hauteur  du  cap  Fa- 
rewell ,  pointe  méridionale  du  Groenland.  Le 
temps  était  si  beau,  qu'ils  se  flattaient  de  le  doubler 
sans  éprouver  de  bourasque  ,  quoique  les  quatre 
pilotes  qu'ils  avaient  a  bord  ,  habitués  à  ces  pa- 
rages, prétendissent  que  la  chose  était  impossible. 
Leur  prédiction  se  réalisa  :  un  ouragan  arriva  du 
sud  dans  la  soirée  ,  et  il  dura  jusqu'au  12  après 
midi. 

La  première  montagne  de  glace  se  montra  dans 
la  soirée  du  i4.  C'était  une  vue  tout-à-fait  nou- 
velle pour  le  capitaine  Lyon ,  et  bien  différente 
de  celle  des  sables  aridet  et  brûlans  sur  lesquels 
il  avait  voyagé  peu  de  temps  auparavant  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  La  force  du  contraste  ne 
l'empêche  pourtant  pas  de  rendre  justice  à  la 
beauté  des  soirées  dont  il  jouissait  quelquefois  sur 
ces  mers  glacées ,  à  celte  époque  où  le  soleil  se 
couchait  à  dix  heures  du  soir,  «  Ces  soirées  dé- 
licieuses ,  dit -il,  étaient  infiniment  au-dessus 
du  plus  beau  coucher  du  soleil  d'Italie  j  mais  d'é- 
normes montagnes  de  glace  ne  nous  rappelaient 
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que  trop  que  nous   éùons  sons  un  climat  tout 
aillèrent.  » 

^  Après  avoirnavigné  quelques  jours,  au  milieu 
des  glaces  flottantes ,    dans  le  détroit  Ue  Davis 
ils  furent  arrêtes  par  une  barrière  de  glace  fue' 
qui  ne  leur  permit  d'avancer  dans  leur  voyagé 
que  le  V  juillet.    Le  même  jour,  /.  ivj^ 
dont  on  avait  déchargé  la  cargaison ,  repartit  pour 

Le  2,  on  enira  dans  le  détroit  d'Hudson,  en 
passant  >a  peu  de  distance  de  l'ile  de  la  Résolution 
La  neige  avait  disparu  des  coteaux  ,  mais  elle  rem- 
plissait encore  toutes  les  vallées.  A  ces  mots  poé- 
tiques, coteaux  et  vallées,   cju'on  se  garde  bien 
d  attacher  l'idée  de  riantes   prairies ,   de  collines 
chargées  d'arbres  ornés  de  Heurs   ou  couronnés 
de  frmls  :  le  speciacle  qui  s'offrait  aux  yeux  de 
nos  navigateurs  était  celui  de  la  nature  en  deuil 
ou  plutôt  de  la  nature  morte.   «  Il  faut  avoir  passé 
quelques  jours  au  milieu  de  semblables  scènes 
dit  le  capitaine  Parry  ,  pour  effacer,  jusqu'à  uj 
certam  point,  les  impressions    laissées  dans  la 
mémoire  par  des  paysages  plus  animés;  ce  n'est 
qu'alors  que  l'œil  se   lamillarise  et    que  l'esprit 
se  réconcilie  avec  la  vue  de  la  désolation  et  de 
la  stérilité  que  présentent  ces  rivages  escarpés.  i> 
On  s'acsura  par  des  calculs  astronomiques  que  U 
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pointe  mcri(Jioiiale<le  celle  île  est  sous  61"*  20'  4o'' 
de  latitude,  et  6i°  55'  i5''  de  longitude,  c'est-à- 
dire,  à  huit  milles  au  sud  de  la  position  qu'on 
lui  a  donnée  jusqu'ici  sur  les  cartes. 

Le  6  et  le  8 ,  VHêcla  courut  de  grands  dnngers, 
la  force  irrésistible  d'un  des  courans  dont  ces 
parages  sont  remplis  le  poussant  le  premier  jour 
sur  une  montagne  de  glaco  ,  et  le  second  sur  des 
rochers.  Il  fut  sauve  de  ce  double  péi  il  de  la  même 
manière  j  le  courant  qui  Venti  ainait  changea  toul- 
à-coup  de  direction.  11  n''  al  à  regretter  que  la 
perte  d'une  ancre,  qui,  quoique  pesant  deux 
mille  cent  livres  ,  fut  brisée  entre  deux  é  rmes 
glaçons  aussi  facilement  que  si  elle  eût  été  de 
verre. 

Se  trouvant  alors  bloqués  par  les  glaces ,  les 
deux  navires  s'amarrèrent  à  un  champ  de  glace , 
c'est-à-dire,  à  un  glaçon  couvrant  une  telle  éten- 
due de  mer ,  qu'on  ne  put  en  voir  la  fin  du 
haut  du  grand  mât  d'un  navire.  Ils  restèrent  jus- 
qu'au i5  dans  cette  situation,  et  virent  plusieurs 
hâiimens  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
qui  partageaient  le  même  sort. 

Du  nombre  de  ces  bâtimens  étai  leLord  Wel" 
lingtoriy  qui  conduisait  environ  cent  soixante  Hol- 
landais et  Hollandaises  à  la  colonie  de  lord  Selkirk 
sur  la  rivière  Rouge.  Le  capitaine  et  l'équipage 
de  ce  navire  n'étaient  pas  habitués  à  la  navigation 
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de  cette  mer;  depuis  dix-neuf  jours  ils  .îtaient  ar- 
Jes  par  les  glaces  ,  et  ils  désespéraient  presque 
de  ja^ats  ar,..ver  à  leur  destination.  Quant  L 
Hollandats,  ,1s  supportaient  ce  retard  avec  beau- 
coup de  résignation,   et  on  les  voyait  danser  et 

valser  tous  les  soirs  sur  le  tillac,  jusqu'à  ce  nue 
la  ^ne,ge  ou  un    vent  trop    piq„ant  mît  fin    au 

Du  .5  au  21,  on  ne  put  faire  que  peude  progrès. 

Dans  la  sojrée  de  ce  dernier  jour,  à  peuVdis- 
nce  des  des  Sauvages,  l'équipage  de  l'Hécla  tua 
sur  uu  glaçon  un   ours  blanc ,   d'une  grandeur 
extraord.„a.re  et  presque  monstrueuse,  car  il  pe- 
sait seize  cents  et  quelques  livres.  Son  cœur,  retiré 
du  corps  ,  continua  à  battre  pendant  trois  heures 
après  la  mort  de  l'animal.   Les  matelots  le  man- 
gèrent, et  «éprouvèrent  aucun  des  funestes  effets 
que  les  aucen,  marins  attribuaient  h  la  chair  de 
I  ours. 

Bans  la  même  soirée,  une  trentaine  de  canots 
d  Esquimaux ,  chacun  monté  par  un  seul  homme , 
s  approchèrent  des  navires,  et  furent  bientôt  sui- 
vis de  crnc^oumiats.    C'est  ainsi  qu'ils  nomment 
des  canots  de  plus  grande  dimension,   pouvant 
contemr  une  vingtaine  de  personnes  ;  mais  il  „e 
y  trouvait   que  des  femmes  et  des  enfans,  sauf 
un  vieillard  qui  semblait  remplir  les  foncions  .le 
Pdote,  et  qui  paraissait  exercer  sur  ces  passagers 
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une  sone  d'autorité.  Les  femmes  montrèrent  d'a- 
bord quelque  timidité  j  elles  proposaient  les  ob- 
jets qu'elles  avaient  à  ccliariger  sans  sortir  de 
leurs  canots;  mais  elles  n'eurent  besoin  que  de 
quelques  inslans  pour  se  décider  à  sauter  sur  la 
glace,  et  elles  devinrent  alors  aussi  hardies  et  aussi 
bruyantes  que  les  hommes. 

Leur  peau  paraissait  d'un  brun  légèrement  cui- 
vré j  mais  il  était  difficile  d'en  distinguer  la  cou- 
leur sous  la  triple  couche  de  graisse ,  de  sang  et 
d'ordure  dont  elle  était  couverte.  On  voyait  pour- 
tant une  rougeur  de  santé  percer  sur  les  joues  de 
quelques  jeunes  filles.  IjCS  cheveux  de  la  plupart 
des  femmes  étaient  rassemblés  et  noués  sur  le  haut 
de  leur  tête  ou  sur  leur  front  ;,  mais  il  y  en  avait 
d'autres  qui  les  laissaient  pendre  en  glorieuse  con- 
fusion sur  leur  cou  et  leurs  épaules,  de  même  que 
les  hommes.  De  quelque  manière  qu'ils  fussent 
arrangés ,  pas  un  seul  poil  ne  frisait  ,  et  ces 
longues  mèches,  noires  comme  du  jais  ,  donnaient 
à  leur  physionomie  un  air  vérilablement  sauvage. 
Les  hommes  avaient  fort  peu  de  barbe  ,  et  quel- 
ques-uns même  n'en  avaient  pas  du  tout.  Les  en- 
fans  étaient  assez  jolis,  vifs  et  dociles,  et  Mais, 
quant  aux  vieilles  femmes ,  dit  le  capitaine  Lyon  , 
il  est  impossible  de  concevoir  rien  de  plus  hideux 
et  de  plus  dégoûtant  que  leur  physionomie.  Toutes 
avaient  les  yeux  rouges ,  la  peau  ridée  ,  les  dents 
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noires,    en  un  mot,   un  assemblage  de  traits  si 

repoussans,  qu'on  aurait  pu  les  prendre  pour  de» 


orang-outangs.  » 


L'habillement  de  ces  Esquimaux  consistait  en 
une  ou  deux  jaquettes  de  peau  de  veau  marin , 
descendant  à  peu  près  à  mi-cuisse.    Celle  de  des- 
sus avait  un  capuchon,  destiné  à  couvrir  la  tête 
quand  il  fait  froid.    Leurs  culottes  ,  qui  descen- 
daient au-dessus  du  genou,  y  étaient  attachëes 
par   des  courroies  ;    et  les  bottes   qui  leur  cou- 
vraient les  jambes  remontaient  assez  haut  pour 
les  joindre.   Les  semelles  en  étaient  de  peau  fort 
épaisse ,  imperméable  à  l'eau.   Ils  portaient  aussi 
des  gants   de  peau  pareillement  à  l'épreuve  â^ 
l'eau,  et  les  marins  qui  s'en  procurèrent  quelques 
paires  s'en  trouvèrent  très  bien. 

Les  vêtemens  des  femmes   ne   différaient  de 
ceux  des  hommes  qu'en  deux  points.  Le  capuchon 
était  beaucoup  plus  grand  ,  parce  qu'il  leur  sert 
à  porter  leurs  enfansj  et  leurs  jaquettes  se  termi- 
naient par  devant  par  une  pointe   d'environ  six 
pouces  de  longueur ,  mais  si  étroite  qu'elle  ne 
pouvait  servir  à  aucun  usage  ',  et  par  derrière  par 
une  espèce  de   queue   de  sept  à  huit  pouces  de 
largeur,  arrondie  à  l'extrémité  inférieure  ,  et  qui 
tombait  presque  jusqu'à  terre.  Ces  deux  parties  de 
leur  costume  étaient  travaillées  et  ornées  avec 
soin  ,  et  bordées  de  peaux  de  différentes  couleurs. 
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On  ne  pouvait  disilngner  le  sexe  des  enfans  par 
leur  mise. 

Jamais  ils  ne  manquaient  de  Iécl)er  tous  Jes  ob- 
jets qu'ils  acquéraient  par  voie  d'échange  ;  c'était 
sans  doute  leur  manière,  non  de  prendre  pos- 
session ,  mais   de  ratiiier  le  marché  •  car  ils  se 
dispensaient  de  cette  formalité  à  l'égard  des  pré- 
sens qu'ils  recevaient.  Après  avoir  été  commer- 
çans  industrieux  ,  ils  devinrent  mendians  infati- 
gables ;    mais  ce  ne  fut  qn^après  avoir  disposé 
de    tout    ce  dont   ils    pouvaient  se  défaire.  Ils 
vendaient  jusqu'aux  habits  qui  les  couvraient,  et 
plusieurs  s'en  allèrent  presque  entièrement  nus. 
Le   capitaine  Parry  dit  que  des  mères  offraient 
même  leurs  enfans  en  échange  de  quelque,  objets 
qu'elles  desiraient  acquérir  ,  et  elles  avaient  soin 
de  les  mettre  nus  pour  faire   entendre  que  les 
habits  ne  faisaient  point  partie  du  marché.  Les 
maris  cherchaient  à  disposer  temporairement  de 
leurs  femmes  avec  la  plus  grande  libéralité  ',  les 
femmes  elles-mêmes  pressaient  la  conclusion  de 
ce  marché ,  et  les  uns  et  les  autres  étaient  peu  con- 
tens  de  ne  le  pas  voir  accepter. 

Tout  ce  qui  était  fer  avait  la  plus  grande  va- 
leur à  leurs  yeux.  Un  clou  était  régardé  comme 
un  équivalent  raisonnable  pour  une  javeline  mon- 
tée en  ivoire  ;  un  morceau  d'un  vieux  cercle  de 
fer  ayant  servi  à  relier  un  tonneau  ne  leur  pa- 
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î*aissail  pas  moins  prëcieOx  ;  et  ils  n'avaient  rien 
à  refuser  contre  un  coUteau.  Les  scies  étaient  pour- 
tant l'objet  auquel  ils  attachaient  le  pins  de  prix ,  et 
dès  qu'ils  en  eurent  vu,  il  devint  difficile  de  lenr 
faire  accepter  autre  chose.  Dès  qu'Un  échange  était 
conclu  ,  le  trafiquant  Esquir.au  poussait  de 
grands  cris  de  joie  ,  comme  s'il  eût  acquis  un  tré- 
sor inestimable  ,  quoiqu'il  perdît  preâqtte  toujours 
au  marché. 

Ou  obtint  d'eux  de  cette  hianière  de  l'huile,  de 
l'ivoire  ,  des  peaux  de  veau  hiarin  et  de  reiinc; 
et ,  comme  objets  de  curiosiié  ,  des  arme^ ,  dés 
Vêtemens  ,  et  divers  ustensiles  à  leur  usage.  L'es- 
prit de  trafic  s'était  même  emparé  des  enfans  , 
dont  les  mères  dirigeoient  les  opérations  commer- 
ciales. Un  d'eux ,  n'ayant  aucune  marchandise  à 
offrir  ,  alla  montrer  successivement  à  tous  les  ma- 
rins les  deux  pattes  d'un  oiseau ,  espérant  que  leur 
couleur  rouge  pourrait  tenter  quelqu'un.  N'ayant 
pas  trouvé  d'amateur ,  il  retournait  inconsolable 
rv;joindre  sa  mère  ,  quand  le  capitaine  Lyon  ,  en 
prenant  pitié,  lui  donna  un  bouton  de  cuivre 
pour  l'objet  précieux  qu'il  étalait  inutilement  à 
tous  les  regards.  Des  transports  de  joie  succédè- 
rent aussitôt  à  la  désolation,  et  jamais  bouton 
n'avait  été  léché  avec  tant  d'ardeUr  et  dô  plaisir. 
Lorsque  toutes  les  opération^  de  commerce  fu- 
rent terminées  ,  les  Esquimaux  se  mirent  à  danser 
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lur  la  glace  avec  les  maldt  is  :  un  liomiiie  de 
l'équipage  ,  qui  jouait  du  \ioloii  .  prit  son  inslru- 
ment,  et  anima  les  danseu'-J  j  ar  les  sous  de  la 
musique.  Leur  danse  ne  en*': «ait  qu'à  frapper 
du  pied  ,  et  à  sauter  >ensuit^^  de  .  v  tes  leurs  forces. 
Quelques  femmes  marqui  Icii»  ^x  mesure  assez 
passablement.  Un  marin  qu;  avait  les  joues  fraî- 
ches et  vermeilles  attira  l'attention  particulière  de 
toutes  les  jeunes  femmes  j  elles  lui  passaient  la  main 
sur  la  figure,  et  se  mettaient  à  danser  autour  de  lui. 
Le  capitaine  Lyon  suppose  charitablement  qu'elles 
Je  prenaient  pour  une  femme ,  quoique  ce  fût  un 
homme  vigoureux ,  et  dont  la  taille  avait  près  de 
six  pieds. 

Plusieurs  se  mirent  à  lutter  entre  eux.  Un  d'eux 
qui  avait  renverse  quelques-uns  de  ses  concitoyens, 
alla  défier  un  officier  anglais,  à  qui  il  ne  fallut 
qu'un  instant  pour  le  renverser  à  son  tour ,  et  un 
peu  rudement.  Il  souffrit  cette  chute  avec  beau- 
coup de  bonne  humeur ,  quoiqu'elle  eût  excité 
parmi  ses  compagnons  de  grands  éclats  de  rire  à 
ses  dépens.  Le  même  officier,  s'approchant  ensuite 
de  quelques  femmes  qui  dansaient ,  leur  apprit  à 
faire  la  révérence  ,  à  tenir  les  piods  en  dehors,  à 
présenter  la  main  avec  grâce ,  etc.  j  le  maître  et  les 
écolières  conservant ,  pendant  cette  leçon  ,  la  gra- 
vité la  plus  comique. 

Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux  montèrent 
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à  bord  (les  deux  navires  pour  les  examiDer  ;  mais 
l'objet  qui  atlii-a  le  plus  leur  altenlion  lui  quel- 
ques îTiorceaux  de  bœuf  salé  suspendus  à  la 
poupe  ,  et  qui  avaient  pour  eux  une  apparence 
séuuisanle.  On  leur  en  coupa  quelques  tranches  , 
qu'ils  dévorèrent  avec  avidité;  mais  ils  tëmoi- 
gnèrenl  le  plus  profond  mépris  pour  le  biscuit 
qu'on  leur  présenta  en  même  temps.  Les  liqueurs 
spirilueuses  leur  paraissaient  désagréables,  et  ils 
refusèrent  d'en  boire  ;  et  le  suore  ne  plaisait  même 
pas  aux  enf.ins. 

Les  deux  sexes  semblaient  prendre  leur  repas 
séparément ,  car  les  hommes  mangeaient  sur  la 
glace ,  tandis  que  les  femmes  dînaient  ou  sou- 
paieni  dans  les  barques.  Le  capitaine  Lyon  s'étant 
approché  d'un  des  oumiaks  y  vit  une  jeune  fille, 
qui  avait  été  remarquée  comme  la  belle  par  excel- 
lence, occupée  à  distribuer  aux  autres  des  mor- 
ceaux de  veau  marin  qu'elle  déchirait  avec  les 
dents  et  les  ongles.  De  petits  enfans,  placés  au 
fond ,  suçaient  avec  délices  les  entrailles  et  les 
morceaux  de  graisse  qui  se  trouvaient  à  leur 
portée. 

«  Ces  Esquimaux  possédaient  au  plus  haut  dé- 
gré  le  génie  du  vol ,  dit  le  capitaine  Parry  ;  rien 
n'était  en  sûreté ,  s'ils  pouvaient  y  mellre  la  main. 
Ils  essayèrent  même  plus  d'une  fois  de  voler  dans 
nos  poches,  et  quand  ils  étaient  pris  sur  le  fait,  ils 


m 
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n'en  montraient  ni  moins  de  hardiesse  ni  pluS 
d'embarras.  » 

Le  capitaine  I.yon  les  juge  avec  un  pelt  moins 
de  sévciilé.  Il  convient  qu'ils  ne  résistaient  pas 
toujours  à  la  tentation  de  s'approprier  toute  fer- 
raille sur  laquelle  on  négligeait  d'avoir  les  yeur.  3 
iiiais  ,  ajoute-t-il ,  si  l'on  étalait  dé  petites  barres 
/d'or  dans  les  rues  de  Londrfs ,  qn'y  deviendrâienl- 
elles  ?  D'ailleurs  le  voleur  est  naturellement  mé- 
fiant,  st  ils  montraient  la  plus  grande  confiance, 
lis  déposaient  sur  leurs  canots  les  objets  qu'ils 
venaient  d'acquérir  par  voie  d'échange  ,  et  les  y 
laissaient  sans  que  personne  y  veillât ,  sans  qu'ils 
parussent  avoir  la  moindre  crainte  qu'on  vînt  les 
y  prendre. 

Ils  s'amusèrent  beaucoup  à  voir  un  gros  chien 
deTerre-Weuve  rapportera  l'ordre  de  son  maître, 
et  ils  Unirent  par  se  familiariser  avec  lui,  quoi- 
qu'd  eût  été  d'abord  un  sujet  d'alarme ,  surtout 
pour  les  enfans  ;  mais  un  chat  noir,  appartenant 
au  capitaine  Lyon  ,  leur  parut  un  animal  beau- 
coup plus  formidable  ,  et  il  fut  impossible  de  dé- 
terminer aucun  d'eux  à  le  toucher. 

Les  voyageurs  continuèrent  à  avancer ,  quoi- 
que fort  lentement.  Le  24  ,  les  deux  capitaines 
descendirent  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  montèrent 
sur  la  dernière  des  îles  sauvages.  I-cs  rochers  y 
sont  composés  de  pierre  de  sable  ,  de  gneiss,  et  sur- 
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tOfild'un  f^ianit  rongeai re.  Les  crevasses  en  cialent 
encore  pleines  de  neige  :  cependant  la  véj^éta- 
lion  était  belle  dans  les  endroits  marécaj^eux  ; 
l'andromède  blanche  et  le  pavot  jaune  claient  en 
fleur  ;  Jes  mousses  et  les  lichens  étaient  dan.<  oulc 
leur  fraîcheur;  l'on  y  voyait  une  grande  quantilc 
de  saules  nains,  arbuste  dont  le  tronc  a  rarement 
plus  de  trois  pouces  de  circonférence  ,  et  qui 
étend  ses  brandies  lillipuliennes  sur  deux  ou 
trois  pieds  de  terrain.  Ou  découvrit  sur  les  li- 
chens un  très  petit  insecte  ressemblant  à  une  mile , 
mais  doué  d'une  grande  vivacité  dans  tous  ses 
mouvemens.  Il  était  de  la  plus  brillante  écarlate,  et 
teignait  les  doitgs  de  la  même  couleur ,  car  il  était 
si  délicat  qu'il  s'écrasait  dès  qu'on  y  touchait.  On 
trouva  sur  cette  île  des  traces  aé  renne  ^  et  des 
preuves  du  séjour  que  des  Esquimaux  y  avaient 
fait. 

Le  5i ,  ils  ar.ivèrent  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Salisbury,  et  ils  y  eurent  la  visite  d'une  autre 
tribu  d'Esquimaux ,  dont  les  vêtemens  étaient  faits 
de  peaux  d'oiseaux  cousues  ensemble ,  les  plumes 
tournées  du  côté  de  la  peau.  Ils  n'étaient  ni  si 
bruyans  ni  si  impudens  que  les  autres,  mais  ils 
paraissaient  plus  pauvres  et  plus  misérables.  Un 
d'eux  avait  une  superbe  corne  deNarwal,  qu'il 
consentit  à  donner  en  échange  pour  un  morceau 
de  fer;  mais,  dès  qu'il  eut  en  main  ce  qu'il  dcsi- 
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ralt ,  il  parût  en  poussant  de  -grands  cris  de  joie , 
emportant  le  fer  et  la  corne.  Il  eut  pourtant 
la  hardiesse  de  reparaître  dans  la  soirée,  et  d'en- 
trer de  nouveau  en  marché  pour  sa  corne.  Après 
en  avoir  obtenu  un  couteau,  il  tenta  encore  de 
s'enfuir  sans  la  laisser  j  mais  pour  celte  fois  il 
n'y  réussit  pas.  La  corne  avait  six  pieds  de  longueur 
et  pesait  diî-sept  livres. 

Un  incident  qui  arriva  dans  la  même  soirée  con- 
firma le  capitaine  Lyon  dans  la  croyance  que  les 
femmes  de  ces  Esquimaux  voulaient  trafiquer  de 
leurs  enfans  comme  d'une  marchandise.  11  tenait 
en  main  un  couteau  et  un  morceau  de  fer,  et 
offrait  ce  dernier  objet  à  une  femme  en  échange 
d'une  peau  de  veau  marin.  Mais  elle  avait  envie 
du  premier 3  et,  après  avoir  inutilement  offert 
au  capitaine  quelques  petits  sacs  de  cuir  pleins 
d'huile  indépendamment  de  la  peau,  elle  prit 
d'une  main  un  enfant  d'environ  quatre  ans,  le  lui 
présenta ,  et  avança  l'autre  pour  recevoir  le  cou- 
teau. 11  n'ose  pourtant  assurer  que  telle  fût  véri- 
tablement son  intention ,  car  toutes  le:>  remarques 
qu'il  avait  Hùtes  jusqu'à!  v)rs  le  portaient  à  croire  que 
les  pères  et  mères  de  rette  nation  aimaient  pas- 
sionnément lerrs  enfani. 

Le  ï*'  août;  éi  nt  entre  le  cap  Dorset  et  l'île 
deNoltingham,ik  i.arrnt  encore  une  visite  d'Es- 
quimaux, mais  plus  ^r  os  et  .\yanl  meilleure  mine 
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fjue  ceux  qu'ils  avaient  vus  jusqu'alors.  II  ne  se 
irouvait  pan  ï  eux  qu'un  seul  oumiack ,  dont  le 
chef  était  une  grosse  vieille  femme,  qui  dirigeait 
loules  les  opérations  commerciales  ,  et  qui  se 
faisait  remettre  par  ses  compagnes  tout  ce  qu'elles 
recevaient  en  échange  :  elle  mettait  tout  dans  sa 
bouche  ,  quand  l'objet  pouvait  y  entrer,  aiguilles, 
épingles,  clous,  boutons,  grains  de  collier  etc. , 
car  la  bouche  de  Cf  peuple  est  la  principale  poche. 
Elle  n'en  parla't  pas  avec  moins  de  volubîhté, 
mais,  chaque  fois  qu'elle  ouvrait  la  bouche,  une 
partie  de  «es  trésors  s'en  échappait,  et  une  petite 
i^Ue  était  occupée  à  les  ramasser. 

Le  capitaine  Parry  se  trouvait  alors  sur  le  point 
de  qi.ilier  les  parties  connues  du  détroit  de  Hud- 
son,  pour  exécuter  ses  instructions  qui  étaient  de 
suivre  les  côtes  de  l'Amérique  en  se  dirigeant  vers 
le  nord,  à  partir,  soit  de  la  baie  Répi Jse ,  soit 
de  tout  autre  endroit  au  nord  de  la  rivière  de 
W-'gcs',  qu'il  serait  convaincu  faire  partie  du  con- 
tinent, ïl  était  incontestable,  d'après  le  voyage 
du  capitaine  Middleton  en  1742,  que  le  cap 
Hopo,  situé  entre  la  rivière  de  Wager  et  la  baie 
Réîj'jkse  est  sur  le  en  ;  tin  eut  de  l'Amérique;  il 
rtî.^uîut  donc  de  partir  de  ce  point  pour  faire  la 
reconnaissance  des  côtes,  et  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  déterminer  par  quelle  route  il  s'y  n  adraii. 
11  en  pouvait  suivre  une  bien  connue  on  lournaiit 
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l'île  de  Sou»liamplon,  du  côté  du  sud,  et  en  le-* 
nionlant  ensuite  ce  qu'on  appelle  le  Welcorae;  ce 
qui  l'obligeait  à  faire  cent  soixante- dix  lieues, 
dans  des  mers  où  la  navigation  est  si  lente  et  si 
difficile.  Si  au  contraire  il  doublait  cette  île  du 
côté  du  Nord ,  qu'il  trouvât  le  Détroit  Glacé ,  vu 
par  Middleton  ,  et  dont  l'existence  était  contestée, 
et  qu'il  pût  y  passer,  il  n'avait  guère  que  cin- 
quante lieues  de  dislance  pour  arriver  au  cap  Hope. 
Cette  raisoç  le  décida ,  et  il  se  dirigea  de  manière 
à  gagner  ce  détroit,  s'il  existait,  et  à  le  traverser, 
si  les  glaces  le  permettaient. 

Ce  ne  fut  que  le  4  qu'on  aperçut  l'île  de  Sou- 
ihanipton  ;  c'était  la  partie  de  cette  côte  décou- 
verte par  Baffin  en  161 5,  et  reconnue  par  Fox 
en  i63i.  A  midi,  on  se  trouva  entouré  par  les 
glaces ,  et ,  du  haut  du  grand  mât,  elles  paraissaient 
s'étendre  à  perte  de  vue.  Cependant  au  bout  de 
quelques  heures,  elles  s'écartèrent  rapidement, 
la  mer  devint  navigable  ,  et  dans  la  matinée  du  5 
on  avait  fait  trente  à  quarante  milles  à  l'ouest. 
«  Ce  changement  soudain  n'est  pas  rare  dans  ces 
mers,  dit  le  capitaine  Parry,  et  il  doit  appren- 
dre aux  marins  à  ne  jamais  désespérer  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  glaces,  même  dans  les 
circonstances  les  plui  défavorables.  i> 

Une   chose    véritablement  étonnante,    et  très 
difficile ,  |)our  ne  pas  dire  impossible,  à  expliquer , 
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c'est  Ja  quantité  de  pierres,  de  sahîe  et  de  co^ 
quiiles  qu'on  trouve  sur  d'énormes  glaçons,  qui 
ont  un  mille  carré  de  surface  et  souvem  davan- 
tage, et  non  seulement  sur  les  bords,  mais  jus- 
qu'en plein  milieu.  On  y  voit  même  quelquefois 
des  fragmens  de  rochers  qui  pèsent  jusqu^à  cent 
livres.  En  supposant  que  ces  énormes  glaçons  ont 
été  originaircmenl  attachés  à  la  terre,  on^ne  peut 
croire  que  le  vent  ait  été  capable  d'y  pousser  des 
«ubstai^ces  si  lourdes  à  une  si  grande  distance,  et 
d  est  encore  moi.s  à  présumer  que  des  fleuvs  ou 
des  torrens  aient  pu  les  porter  si  loin,  puisque 
ces  énormes  masses  de  glace  s'élèvent  toujours 
l)eaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  seule 
explication  qu'on  puisse  donner  de  cette  sorte  de 
phénomène,  est  de  suppos.    que  ces  corps  pesans 
sont  tombés  sur  des  glaçons  formés  près  du  ri- 
vage, qui,  s'en  détachant  ensuite,  et  les  enlraînam 
avec  eux  en  pleine  mer,  se  réunissent  à  d'autres 
glaçons,  auxquels  ilsdeviennent  comme  soudés  par 
Ja  gelée,   et  dont  le  hasard  peut  faire  qu'ils  de- 
viennent le  centre  aussi-bien  qa'une   extrémité. 
^  Celte  explication,  ajoute  1«    capitaine  Parry, 
n'est  pourtant  que  théorétique  ;  car,  dans  le  fait', 
il   n'a  jamais   vu  un  dépôt  de  pareilles  matières 
sur  les  glaçons  attachés  au  rivage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  ces  corps  étrangers  con- 
tnbuent  à  la  dissolution  de  la  glace  ;  car,  partout 
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oii  il  se  trouve  la  plus  petite  pierre  ou  quelques 
iirains  de  sable ,  ces  matières  recevant  la  chaleur 
du  soleil  devienrieiit  le  centre  d'une  mare  d'eau 
p^as  ou  moins  grande ,  qui  s'augmente  impercepti- 
I)lement ,  finit  par  percer  la  masse  du  glaçon ,  et 
en  liicilile  la  séparation  en  plusieurs  pièces  au  pre- 
mier choc  qu'il  éprouve. 

Le  6,  on  était  à  deux  milles  de  l'endroit  où 
Bylot,  ayant  Baffin  pour  pilote,  renonça  en  161 5 
à  chercher  un  passage  à  l'ouest.  Les  motifs  qui  l'y 
déterminèrent  furent  l'augmentation  des  glaces,  la 
diminution  de  la  profondeur  de  l'eau,  et  la  vue 
de  la  terre  nord-est  quart  d'est  devant  lui;    cir- 
constances qui  le  portèrent  à   croire  qu'il  était 
à  l'entrée  d'une  grande  baie.  Le  capitaine  Parry 
vit  aussi  la  terre  que  ce  navigateur  entreprenant 
avait  aperçue  ,  et  il  reconnut  que  c'était  une  île , 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Baffin.  Entre  cette 
île  et  les  eu  les  élevées  de  celle  de  Southampion 
(point  où  commencent  les  nouvelles  découvertes  du 
capitaine  Parry  dans  cette  merj,  était  un  inter- 
valle considérable,  du  nord  à  l'ouest,  où  nulle 
terre  n'était  visible.  11  espéra  donc  que  cette  ouver- 
ture pourrait  communiquer  avec  le  Détroit  Glacé 
de  Middieton,  ou  en   être  une  continuation. 

Les  obstacles  qu'apportaient  les  glaces  rendaient 
toujours  la  navigation  très  lente ,  et  ce  ne  fut  que 
le  12  août  qu'on  aperçut  un  promontoire,  qu'on 
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nomma  cap  We|lsrord,  ei  qui  semblait  former 
décidément  ia  pSime  seplentiionalc  de  l'île   de 
Souihampion  ,  laissant  une   ouverture  d'environ 
deux  heuesde  largeur,  mais  interrompue  par  deux 
ou  trois  îles,    entre  ce  point  et  une  terre  plus 
élevée  vers  le  nord ,  dont  le  promontoire,  formant 
la  pointe  septentrionale  du  détroit,  fut  nommé 
cap  lliomson.    Le   capitaine  Middlclou  a  élaldi 
la    latitude   du  Détroit  Glacé  d'une   manière  si 
conluse  et  mêmesi  contradictoire,  qu'il  était  diffi- 
cde  de  savoir  si  l'on  était  devant  celui  aucp.el  il 
a  donné  ce  nom.  Cependant,  à  cinq  ou  six  milles 
1-es,  la  situation  répondait  assez  i  la  latitude  la 
plus  méridionale  qu'il  y  assigne.  Le  capitaine  Parry 
jngea  donc  que  ce  détroit  était   celui  découven 
par  Middleion;   mais  dans  tous  les  cas  il  devait 
conduire  dans  la  baie  Iléptilse,  s'il  était  possible 
d y  passer,  et  il  résolut  d'en  faire  la  tentaiive. 

Apres  avoir  fait   dix  à   douze  milles  dans  la 
partie  étroite  du  détroit,  il  s'élargit  considérable- 
ment, et  comme  ou  n'apercevait  pas  de  terre  eu 
face,  on  se  confirma  dans  l'idée  qu'on  était  dans 
le  Détroit  Glacé.  Mais    après  quelques  jours   de 
navigation,  toujours  très  lente,  on  reconnut  qu'on 
était  dans  une  grande  baie  de  l'île  de  Southam,- 
ton  ,  formant  nn  des  havres  les  plus  beaux  et  les 
plus  sûrs  de  tout   l'nuivers ,  oit  toute  la  marina 
de  I  empue  Britannique  aurait  pu  se  placer  aisé- 
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ment ,  et  qui  n'offrait  cVautre  sonie  que  le  détroit 
par  où  Pon  y  était  entré.  A  la  vérité  il  s'y  trou- 
vait dans  la  partie  septentrionale  une  ouverture 
qui  semblait  pouvoir  conduire  plus  loin,  mais  elle 
éiait  si  étroite  et  tellement  remplie  de  bas  fonds 
d'écueils  et  de  petites  îles  qu'il  fut  impossible  même 
h   une  chaloupe  d'y  pénétrer.  On  donna  à  cette 
baie  le  nom  du  duc  d'York,  parce  qu'on  y  était 
entré  le  jour  de  la  naissance  de  ce  prince.  On  était 
descendu  à  terre  plusieurs  fois,  le  sol  en  était  en 
gén'^ral  marécageux  et  peu  élevé.  On  y  trouva  des 
vestiges  du  séjour  qu'y  avaient  fait  les  Esquimaux, 
entre  autres  choses  une  habitation  assez  singulière  ; 
elle  était  formée  par  les  deux  mâchoires  d'une  ba- 
leine, et  couverte  avec  les  fanons  du  même  pois- 
son. 

Ou  sortit  de  celle  baie  le  19,  et  l'on  continua 
à  côtoyer  l'île  de  Soulhampton  ,  dont  les  rives 
se  dirigeaient  vers  le  nord-ouest.   Le  21 ,  on  se 
trouva  dans  un  autre  détroit  plus  large  formé  par 
la  côte  septentrionale  de   cette  île,   et  d'autres 
terres  qu'on  apercevait  dans  le  lointain  du  côté  du 
nord.  Pour  cette  fois ,  c'était  bien  le  Détroit  Glacé 
de  Middleton.  On  le  traversa  sans  difficulté ,  êT 
dans  la  soirée  du  même  jour  on  se  trouva,  sans 
s'en  douter ,  dans  la  baie  Répuise ,  où  l'on  n'a- 
percevait pas  un  seul  glaçon  capable  de  mettre 
obstacle  à  la  navigation.     L'exanten  qu'en  fit  le 
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capitaine  Parry  prouva  l'exactitude  de  la  descrip* 
lion  qu'en  avait  donnée  le  capitaine  Middleion,  sauf 
sa  position  géo^aphique.  II  reconnut  aussi  qu'elle 
est  complètement  entourée  de  terre  de  tous  cô- 
tés, et  que,  par  conséquent ,  elle  n'offre  pas  le 
passage  qu'on  avait  cru  si  long-temps  y  trouver. 
On  fit  plusieurs  excursions  à   terre  ,    et  l'on 
trouva  des  restes  d'habitations  et  d'autres  vestiges 
prouvant  qu'une  tribu  nombreuse  d'Esquimaux 
avait  séjourné  en  cet  endroit  peu  de  temps  au^ 
paravant.   Mais  le  fait  le  plus  curieux,  c'est  que 
le  capitame  Lyon  trouva  sur  une  montagne,  à 
environ  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
d'abord  la  tête  et  ensuite  le  squelette  entier  d'une 
baleine.   II  était  placé  dans  le  lit  d'un  ravin  ,  au 
fond  duquel  coulait  un  petit  ruisseau,  et,  i\  l'ex- 
ception delà  téle,   il  était  couvert  d'une  terre 
noire  et  de  mousse  fraîche.    Quand  et  comment 
ce  célacée  avait-il  été  transporté  en  cet  endroit  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  conjecturer.    On 
sait  qne  les  Esquimaux  emportent  dans  les  envi- 
rons de  leurs  huttes  les  os  des  baleines  pour  les 
faire   sécher ,  et  en  faire  ensuite  des  traîneaux  ; 
et  d'énormes  morceaux  de  leur  chair  et  de  leur 
graisse ,  pour   s'en  nourrir  et  en  tirer  de  l'huile. 
Mais  comment  auraient-ils  pu  traîner  une  baleine' 
entière  depuis  le  bord  de  la  mer  jusque  sur  cette 
montagne,  et  quelle  raison  auraient-ils  pu  avoir 
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pour  s'imposer  une  lâche  aussi  pénible  qu'inulîle? 
Il  esi  bon  de  remarquer  ici  qu'on  ne  vit  même 
dans  les  em  irons  aucm  vestige  de  leurs  habita- 
tion?. 

On  était  alors  incontestablement  sur  les  côtes 
de  l'Amérique ,  et  il  ne  s'agissait  pins  que  d'en 
suivre  la  continuation   du  côté  du  nord. 

On  sorlit  le  25  de  la  baie  Répuise  ,  et  l'on 
rentra  dans  le  Détroit  Glacé  on  côtoyant  la  rive 
septentrionale.  On  arriva  bientôt  dans  un  endroit 
où  diverses  ouvertures  fîù;  dent  paraître  la  terre 
comme  composée  de  dilVérentes  îles ,  derrière 
lesquelles  nulle  autre  teire  ne  se  montrait.  Les 
glaces  empêchaient  en  ce  moment  d'y  pénétrer, 
et  le  capitaine  Parry  ,  voulant  s'assurer  le  plus 
promptement  possible,  si,  en  cas  de  séparation 
des  "laces,  cette  ouverture  pouvait  fournir  un 
passage  aux  navires,  chargea  le  capitaine  Lyon 
d'aller  reconnaître  les  lieux  avec  M.  Bushnara 
Midshipman  de  la  Furie  ,  et  quatre  marins. 

Le  capitaine  Lyon  partit  le  même  jour  sur  tme 
petite  barque  ,  ayant  une  tente  pour  camper  à 
terre  au  besoirj,  et  des  provisions  pour  quatre  jours. 
Étant  entré  dans  l'ouverture  qu'on  avait  reconnue, 
il  commença  ses  opérations  par  descendre  sur  la 
rive  occidentale,  et,  ayant  gravi  une  montagne 
située  du  côté  du  nord,  il  vit  qu'il  était  sur  une 
}le  ,  s'étendant  d'orient  en  occident ,  dans  une  lon- 
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gneur  d^environ  sept  milles,  ot  que  ,  par  consë- 
quem ,  les  côtes  du  coniineni  américain  éiaient 
interrompues  en  cet  endroit.  li  donna  i  celte  île 
le  nom  de  Bushnam.  L^eau  était  lellcment  char- 
gée de  glaces ,  que  ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  que   la    barque    pouvait    avancer.     Au 

nord  de  cette  île ,  il  trouva  la  mer  plus  lil.re  • 
et    après  avon-  traversé  un  détroit  d'environ  quatre 
mdles  de  largeur,  il  toucha  à  une  île  plus  petite 
sur  laquelle  il  vit   une   ourse  avec  son  petit,  e[ 
qii'd  nomma  pour  cette  raison  l'île  de  l'Ours'  II 
monta   sur  un   rocher^  mais  une  forJe  plnic  qui 
avait  tombé  sans  interruption  depuis  son  départ 
"«permettait  pas  à  la  vue  de  se  porter  bien  loin, 
i^nhn,  après  avoir  découvert  quelques  autres  pe- 
tites lies,  û  retourna  aux  vaisseaux  ,  ayant  acquis 
Sinon  la  certitude ,    du  moins  des  présomptions 
portant  à  croire  que  l'ouverture  dans  laquelle  il 
était  entré  offrait  une  communication  entre  le  Dé- 
troit Glacé  et  ce  qu'on  appelle  le  canal  de  Fox 
Le  capuame  Parry  se  détermina  alor.  h  recon^ 
naître  avec   des   chaloupes  le  canal  qui   séparait 
J  lie  de  Lushnam    :..  continent.   Il  y  entra  du  côté 
de  l'est,  tandis  que  le  capitaine  Lyon  en  faisait 
autant  par  Fextrémilé  opposée.    Ce  canal ,  ayant 
environ  un  mille  de  largeur  sur  six  de  longueur 
reçut  le  nom  de  Hurd  ;  il  se  prolonge  ensuite  en' 
irc  le  continent  et  m^e  grande  île  ,  qui  Ibrujc  h 
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Surplus  de  la  coie  sepieiitrionale  du  Déiroit  GJacé, 
çt  qu'on  nomma.  Yansiuard ,  el  conduit  enfin  dans 
une  grande  baie ,  k  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Gore  ,  et  où  se  trouvent  différentes  îles  dont  les 
plus  grandes  sont  celltjs  de  Rouse  et  de  Geor- 
gjna.  Il  fut  indispesnsable  de  reconnaître  tous  ces 
parages  avec  d«8  chalowpe^  avant  d'y  faire  entrer 
les  navires  ,  et  les  dent  capitaines  s'en  chargèrent 
personnellement.   La  continuité  des  cotes  de  l'A- 
mérique fut  établie  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine depuis  la  baie  Répuise  jusqu'à  ce  point. 

Pendant  cette  reconnaissance  ,  on  fit  plusieurs 
excursions  sur  les  côtes,  «  et  l'on  remit  en  vigueur, 
dit  le  capitaine  Lyon ,  le  code   des  chasses  qui 
avait  été  promulgué  à  Pile  IVIelville  pendant  l'ex- 
pédition précédente.  En  vertu  de  ses  dispositions, 
et  pour  économiser  les  provisions,  tout  le  gros 
gibier  ,  comme  rennes  et  bœufs  musqués ,  devait 
être  rapporté  à  h  masse  peur  faire  partie  des  ra- 
tions  jourDalieres  ;    mais,   afin  d'encouroger  les 
cUasseurs,  on  leur  laissait  la  téie ,  les  pieds,  le 
Cfieur  el  le  foie  des  animaux  qu'ils  tuaient.   Or, 
le  cou  étant  une  dépendance  naturell-e  de  la  tête, 
ils  avaient  toujours  soin  de  faire  l'anvputation  si 
bas  ,  qu'ils  emportaient  souvent  quelques  vertèbres 
du  dos,  » 

On  trouva,  en  plusieurs  enui'oits,  de  la  neige 
rouge  ,  semblable  à   celle  que  le  capitaine  Ross 
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avait  vue  dans  la  baie  de  Baffin ,  maïs  «n  peu 
pius  pâle.  On  sait  maintenant  que  le  principe  de 
ia  matière  colorante  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  de  champignon  (fungus),  qu'un  froid  artifi^ 
ciel  rend  même  capable  de  reproduction. 

La  journée  du  3o  fut  si  chaude  que  les  cba*. 
*curs  furent  obligés  d'ôter  leurs  habits  et  même 
leurs  gdets,  circonstance  qui  n'eut  lieu  que  cette 
seulefoi^pendantioutlcvoyage.  Les  vallées  étaient 
couvertes  d'herbes  et  de  mousses  de  toute  espèce, 
et  la  beauté  du  temps  faisait  sortir  de  leurs  re- 
traites une  foule  de  mouches  ,  de  papillons ,  et 
d'autres  insectes  ,  dont  les  riches  couleurs  et  la 
vivacité  auraient  pu  ftiire  oublier  qu'on  était  dans 
les  régions  arctiques ,  si  la  vue  des  énormes  masses 
de  glace  qui  se  promenaient  dans  le  Détroit  Glacé 
n'en  eût  fortement  rappelé  le  souvenir. 

Pendant  que  les  deux  navires  faisnent  cette  re- 
connaissance des  côtes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  à 
Imstant  où  ils  venaient  de  la  terminer  ,  et  qu'ils 
se  proposaient  de  la  continuer  en  remontant  vers 
le  nord,  le  vent  et  les  glaces  conspir.  ent  telle- 
ment contre  eux,  à  partir  du  i" septembre,  qu'en 
dépit  de  tous  leurs  efforts ,  ils  furent  repoussés  à 
une  distance  considérable  vers  le  sud ,  et  le  3  du 
même  mois  ,  ils  se  trouvèrent  plus  bas  que  le  cap 
Bylot,  à  quelques  lieues  de  l'ile  de  Souibampton, 
presque  au  même   endroit  où  ils  étaient  le  !•' 
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août  précédenl.  Le  vent  ayant  passé  au  sud-est 
dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre  ,  ils  partirent 
à  quatre  heures  du  matin,  et,  n'étant  plus  obligés 
de  suivre  les  sinuosités  d'une  côte  qu'ils  avaient 
complèiement  reconnue ,  ils  suivirent  la  ligne  la 
plus  directe  possible,  passèrent  entre  l'extrém^vé 
méridionale  de  l'île  de  Baffin  et  quelques  autres 
petites  îles  ;  et ,  arrivant  dans  les  parages  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  quitter,  ils  jetèrent  l'ancré 
dans  la  soirée  du  même  jour ,  à  l'entrée  d'une 
grande  ouverture  d'environ  huit  milles  de  largeur, 
près  d'un  cap  qu'ils  îiommèrent  Edwa.  Js,  et  qui 
en  formait  la  pointe  orientale. 

C'était  un  grand  bras  de  mer,  auquel  on  donna 
le  nom  du  capitaine  Lyon.  On  le  rcraonta  le  len- 
demain pendant  vingt-cinq  milles  j  et  comme  il 
devenait  alors  très  difficile  d'y  manœuvrer  les 
navires,  le  capitaine  Parry  les  laissa  sous  la  garde 
du  capitaine  Lyon  ,  et  partit  avec  deux  chaloupes 
pour  en  reconnaître  le  surplus.  Il  se  divisait  en 
deux  branches ,  quelques  milles  plus  loin  :  la  pre- 
mière dans  laquelle  on  entra  ,  et  à  laquelle  on 
donna  le  nom  d'Hoppner  ,  ne  s'étendait  pas  très 
loin  ;  mais  la  seconde  ,  qu'on  n'avait  pas  aperçue 
d'abord  ,  était  plus  longue  et  plus  considérable; 
il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  d'anses  et  de 
criques  ,  qui  furent  toutes  visitées  ;  et  elle  se  ter- 
minait, en  tournant  à  l'ouest,  par  une  grande  baie 
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qui  reçut  le  nom  de  Ross.  On  s'assura  ainsi  que  ce 
bras  de  mer  ou  golfe  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  Lyon  était  complètement  entouré  de  terres  , 
et  que  ces  terres  étaient  la  continuation  des  côtes 
de  rAmériqne,  Cette  reconnaissance  occupa  du  6 
au  i4  septembre.     - 

Pendant  celte  excursion  ,  le  lo,  dans  la  ma- 
tinée ,  le  capitaine  Parry  remarqua  sur  les  rochers 
qui  bordaient  la  côte  deux  hommes  .ît  un  enf\mt 
qui  suivaient  la  chaloupe.  Il  débarqua  aussitôt  qu'il 
trouva  un  endroit  favorable  pour  le  faire ,  et  s'a- 
vança  vers  eux.  Ils  l'attendirent  tranquillement; 
C'étaient  des  Esquimaux,  ayant  chacun  une  espèce 
de  carquois  cculenant  un  arc  et  des  flèches.  Ils 
parurent  d'abord  craintifs  et  réservés-  mais,  lors- 
qu'on eut  conclu  l'échange  d'un  couteau  contre 
un  arc  et  quelques  flèches,  ils  se  familiarisèrent 
davantage  ,    et  le   capitaine  vint  à  bout  de  leur 
faire   comprendre  qu'il    desirait  aller  à  leur  ha- 
bitation. Ils  l'y  conduisirent  sans  hésiter.  C'était 
une  tente  formée  de  peaux  de  rennes,   et  sou- 
tenue par  des  pieux  placés  sur  une  rangée  circu- 
laire de  grosses  pierres.  Il  s'y  trouvait  deux  fem- 
mes  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  et  deux  enfans;  et 
bientôt  une  jeune  fille  de  huit  à  neuf  ans ,  et  un 
garçon  de  cinq  à  six,  y  arrivèrent  aussi. 

Ces  Esquimaux  étaient  plus  propres  dans  leurs 
veiemens  et  leurs  personnes  que  tous  ceux  qu'on 
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î^vail  \us  jusqu'alors.  On  ne  senîait  pas  sous  leur 
tente  cotte  odeur  infecte  qu'on  remarque  daos 
toutes  les  îiablta lions  des  peuplades  de  cette  na- 
tion ;  on  n'y  voyait,  ni  provisions  de  poisson,  ni 
autre  mobilier,  seulement  quelques  pots  de  terre  j 
et  toutes  ces  circonstances  portèrent  à  croire  qu'ils 
étaient  alors  occupés  d'une  excursion  de  chasse  , 
et  qu'ils  vivaient  des  animaux  qu'ils  tuaient.  D'ail- 
leurs, leurs  vêtemens  étaient  de  peaux  de  rennes , 
et  non  de  veaux  marins. 

Un  de  ces  hommes  donna  une  preuve  de  pro- 
preté qui  mérite  d'être  rapportée,  parce  que  c  est 
une  vertu  très  rare  chez  les  Esquimaux.  Le  ca- 
pitaine ,  à  l'instant  de  partir  ,  ayant  donné  ordre 
h  un  des  marins  qui  l'accompagnaient  de  faire  un 
paquet  des  objets  qu'il  avait  achetés ,  pour  les 
emporter  plus  aisément  ,.  cet  Esquimaux  en  relira 
promplement  un  des  pots  de  terre  dont  uous 
avons  déjà  parlé,  en  faisant  entendre  que  le  noir 
de  fumée  qui  y  était  a  «taché ,  gâterait  une  peau 
de  veau  marin  qui  devau  servir  d'enveloppe. 

Avant  que  la  séparation  s'etFectuât ,  les  Esqui- 
maux prononcèrent  à  plusieurs  reprises  le  mot 
souik,  et  le  capitaine  savait  déjà  que  cela  signi- 
fiait du  fer.  Il  leur  fit  entendre  que,  s'ils  voulaient 
l'accompagner  jusqu'à  la  chaloupe,  il  leur  en  don- 
nerait ;  et  toute  la  troupe  se  mit  en  marche. 
Jusque-là ,  nos  navigateurs  n'avaient  eu  qu'à 
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se  loaer  de  leurs  nouvelles  connaissances.  En 
arrivant  à  h  lente  ,  qui  avail  été  tendue  sur  le 
rivage  ,  on  leur  fit  toutes  sortes  de  présens,  et 
le  capitaine  expliqua  aux  Lomines ,  autant  qu'il 
put  s'en  faire  comprendre ,  la  manière  dont  on 
gouvernait  la  chaloupe  3  mais  pendant  ce  temps 
les  femmes  ne  restaient  pas  dans  l'inaction,  car 
on  s'aperçut  bientôt  que  divers  oljjeis  avaient 
disparu ,  notamment  un  pot  d'étain  et  quelques 
cuillers.  Une  fouille  générale  fut  ordonnée,  et 
tout  ce  qui  manquait  se  retrouva  dans  les  énormes 
bottes  des  deux  femmes  ,  qu'en  punition  de  leur 
larcin  ,  on  priva  même  de  ce  qu'on  leur  avait  pré- 
cédemment donné. 

II  restait  à  s'assurer  que  la  côte'méridionale  de 
ce  grand  bras  de  mer  était  la  continuation  non 
interrompue  de  celle  septentrionale  de  la  baie  de 
Gore.  Le  capitaine  Parry  partit  de  nouveau ,  le 
i5 ,  pour  faire  celte  reconnaissance;  il  pénétra  jus- 
qu'au fond  de  cette  baie ,  et  la  continuité  de  terre 
fut  mise  hors  de  doute.  Mais  les  glaces  lui  oppo- 
sèrent de  grands  obstacles  à  son  retour,  attendu 
la  formation  de  la  nouvelle  glace,  qui  commen- 
çait déjà  à  s'effectuer^  et  il  fut  même  obligé  de 
transporter  les  deux  chaloupes  par  terre ,  pendant 
un  mille  et  demi.  Le  commencement  de  la  sai- 
son froide ,  dans  ces  climats ,  date  de  l'époque  où 
la  terre  ne  reçoit  plus  du  soleil  assez  de  chaleur  pour 
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fontirela  neige  qui  y  tombe  ;  et  du  moment  qu'elle 
en  est  complètement  couverte ,  le  froid  augmente 
si  rapidement  qu'on  passe  de  Fêté  à  l'hiver  sans  , 
intervalle  intermédiaire  auquel  on  puisse  donner 
!e  nom  d'automne. 

Ce  ne  fut  que  le  24 ,  à  dix  heures  du  soir  ,  que 
le  capitaine  Parry  fut  de  retour  sur  ses  vaisseaux  , 
où  son  absence  prolongée  commençait  à  faire 
naître  des  inquiétudes.  Pendant  ce  temps  le  lieu- 
tenant Hoppner  était  allé  reconnaître  une  terre 
qu'on  avait  aperçue  au  sud  du  cap  Edwards  ,  et 
s'était  assuré  que  c'était  une  île,  à  laquelle  on  donna 
ensuite   le  nom    de   Winter  ,  c'est-à-dire  ,    d'île 

d'hiver. 

On  employa  l'intervalle  qui  s'écoula  du  a 5  sep- 
tembre au  8  octobre  à  sortir  du  bras  de  mer  au- 
quel on  avait  donné  le  nom  du  capitaine  Lyon  , 
et  à  faire  des  tentatives  inutiles  pour  pénétrer  plus 
avant ,  en  forçant  la  barrière  de  glaces  ;  il  fallut 
enfm  y  renoncer.  La  mer  n'offrit  qu'une  surface 
solide  continue,  et  il  fallut  scier  les  glaces  dans 
une  distance  d'environ  cent  cinquante  toises  , 
pour  former  un  canal  par  lequel  les  vaisseaux 
pussent  entrer  dans  une  baie  de  l'île  Winter ,  où 
l'on  résolut  de  passer  l'hiver.  On  avait  reconnu , 
pendant  celle  époque,  environ  centlieues  de  côtes 
du  continent  septentrional  de  l'Amérique,  et  l'on 
avait  acquis  la  certitude  pleine  et  entière  qu'il  ne 
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sV  trouvait  aucun  passage  qui  pût  con.kire  dans 
la  mer  Pacifique. 

On  employa  la  première  semaine  à  Former  ce 
qu'on  peut   appeler  rétablissement  d'hiver.   Les 
nouveaux  mo^;ens  qu'on  avait  adoptés  pour  entre- 
tenu' et  distribuer  la  chaleur  dans  l'intérieur  des 
navires  réussirent  parfaitement,  et  l'on  ne  brûlait 
en  vmgi-qnatre  heures  qu'un  boisseau  de  char- 
bon sur  chacun  d'eux.  Quoiqu'on  eût  des  provi- 
sions pour  trois  ans,  à  partir  de  l'instant  oii  le 
Nautile  avait  quitté  les  deux  navires  pour  retour- 
ner en  Angleterre  ,  le  capitaine  Parry  ,  prévoyant 
le  cas  où  il    serait   obligé   de  passer  trois  hivers 
dans  les   mers  Arctiques,  réduisit  d'un   tiers  la 
ration  ordinaire  de  pain  et  de  rum  ,  et  d'un  sixième 
celle  de  sucre.  Cette  rédnciion  ne  fut  pas  consi- 
dérée comme  une  privation  ,  pendant  un  temps 
où  l'équipage  n'avait  ni  fatigues  ni  travaux  extra- 
ordinaires.  On   fit    construire   sur  le  rivage   une 
petite   maison  et  un  observatoire  :  les  m^urs  en 
étalent  formés  par  une  double  rangée  de  planches, 
dont  l'intervalle  qui  les  séparait  était  rempli  de 
sable.  Les  chaloupes  furent  tirées  sur  le  rivage 
et  couvertes  de  neige.  Enfui  ,  on  couvrit  d'une 
grande  tente   bien   doublée  le  tlllac    des   deux 
navires. 

De  même  que  pendant  le  voyage  précédent  , 
on  donna  tous  les  quinze  jours  une  représentation 
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lliéàlrale ,    qui  produisit   d'autant  pins   d'effet , 
qu'avant  de  partir  d'Angleterre   on  s'était  muni 
de  cosluoies  et  de  quelques  décorations.  Le  capi- 
taine Lyon  fut  chargé  des  fonctions  de  directeur 
de  la  troupe.  c(  Les  dames  ,  dit-jl ,  qui  avaient 
laissé  croître   leurs    moustaches  et  leur  harbe  , 
comme  une  défense  contre  la  rigueur  du  climat , 
eurent  assez  de  générosité  pour  faire  le  sacrifice 
de  ces  ornemens  peu  féminins.  J)  On  y  ajouta 
quelques  représentations  de  fantasmagorie ,  dont 
on  était  redevable  à  la  générosité  d^une  danle  qui 
avait  fait  présent  de  l'appareil  nécessaire  au  capi- 
taine Parry,  avant  qu'il  mît  à  la  voiie  ,  et  qui  avait 
voulu  rester  inconnue. 

On  avait  tué  pendant  l'été  un  certain  nombrô 
de  veaux  marins  dont  on  avait  mis  la  graisse  en 
tonneaux.  On  s'occupa  alors  à  la  faire  fondre 
pour  en  tirer  l'huile.  L'odeur  de  celte  opération 
attira  beaucoup  de  renards  ,  et  l'on  en  prit 
un  grand  nombre.  Le  capitaine  Lyon  prit  le 
premier  dans  une  trappe  le  19  octobre.  Il  était 
encore  jeune,  et  paraissait  si  doux  qu'il  ne  put  se 
résoudre  à  le  tuer.  Il  fit  construire  une  niche  sur 
îe  lillac ,  et  l'y  attacha  par  une  chaîne.  Ce  petit 
animal  montra  alors  une  sagacité  fort  extraordi- 
naire. Le  premier  jour ,  on  l'avait  souvent  tour- 
menté en  tirant  la  chaîne  pour  le  forcer  à  se  mon- 
trer j  mais  ensuite,  toutes  les  fois  qu'il  rentrait 
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danssa..u«e,ily.i„U.oate,»cI„i„ea,.rè,l,ù, 
e|J>alhe„r  aux  doigts  de  ,„ico„<i„e  osait  y. o„: 

On  prit  „n  nombre  considérable  de  cesanima,,, 

D^ns  la  nuu  du  .5,  on  en  prit  quinze  en  quatre 
heures  dans  fa  trappe  seul,  du  capitaine  Lyon 

qm  fut  très  surpris  en  s'éveillant  d'apprendre  la' 
chasse  qu'd  ava.t  faite  en  dorn,anu  Presque  tous 
ceu.  quon  avait  pris  jusqu'alors  étaient  mâles  et 
très  «ras  et  leur  chair  avait  for,  bonne  mine. 
1>  abord  lesmanns  ne  pouvaient  supporter  l'idée 
de  manger  du  renard;  ils  l'essayèrent  pourtant,  et 

sentro„ve.e„tfort  bien.  Le  capitaine  Lvon  dit 
qu.l  en  fit  plus  d'une  fois  son  souper,  e,  que 
cette  chair  ressemblait  à  celle  du  chevreau 

Les  matelots  des  deux  équipage,  demandèrent 
'1  eux-n,emes  qu'on  établît  pour  eux  une  école  du 
soir  sur  cbaque  navire.  On  juge  bien  qu'une  re- 
quête s.  raisonnable  ne  pouvait  être  refusée.  La 
phipart  savaient  déjà  un  peu  lire  et  écrire,  mai, 
avec  le  temps  ils  firent  de  plus  ^-rands  pro-rès    et 
ils  sefaisaient  un  honneur  d'en  montrer  les  preuves 
a  leurs  officiers;  de  même  qu'un  jeune  écolier 
tnomphe  quand  il  peu,  faire  voir  à  son  maître 
une  copie  qu'il  croit  digne  de  son  approbation. 
11  avait  été  ordonné,  dans  la  crainte  des  acci- 
dens  qm  pourraient  être  occasionnés  par  le  feu 
de  maimemr  «ne  ouverture  dans  la  g(ace  à  côté 
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Je  chaque  navire.  On  y  faisait  tremper  quelquefoisi 
tle  la  viande  pour  la  dessaler,  et  l'on  avait  re- 
marqué ,  chaque  fois  qu'on  la  relirait ,  qu'elle  avait 
diminué  -3  poids  et  de  volume.  On  découvrit  enfin 
lesvoleurs,  c'était  une  espèce  de  petites  chevrettes, 
dont  le  nombre  était  prodigieux  en  ces  mers,  qui 
en  faisaient  leur  pâture.  Depuis  ce  temps,  quand 
on  voulait  se  procurer  sans  peine  le  squelette  de 
quelque  animal,  on  le  laissait  dans  l'eau  quelque 
temps,   et  on  l'en  relirait  en  aussi  bon  éiat  que 
s'il  eût  éié  préparc  par  le  [kus  hab"-.  anaiomiste. 
Le  1 1  novembre,  la  j^lace  se  fendit  en  plusieurs 
endroiis  à  peu   de  distance  des  deux  navires,  ce 
qui    donna  quelques   inquiétudes.  La   baie  dans 
laquelle  on  était  pouvait  plutôt  se  nommer  une 
rade     car  elle  était  entièrement  ou.verle  du  côlé 
du  midi.  Si   donc  les  glaces  cessaient  d'y  former 
un  corps  solide  et  compact,  il  était  à  craindre 
qu'un  coup  de  vent  un  peu  fort  ne  jetât  en  pleine 
mer  la  glace  et  les  navires  qui  y  étaient  comme 
incrustés,   et  ne  les  brisât   contre  les   énormes 
glaçons  qui  s'y  trouvaient.  Pour  dernière  sauve- 
«rarde  contre  cet  accident,  on  résolut  d'altaclier 
les  vaisseaux  au  rivage  par  le  moyen  des  an:res. 
On   creusa  des  trous   dans   la  rerre  pour  les  y 
assurer.  On  u  éprouva  aucune  difficulté  jusqu'à  la 
profondeur  de  deux  pieds;  mais  au  delà  la  ttrre 
était  si  endurcie  par  la  gelée  qu'elle  avait  presque 
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la  dureté  d'une  pierre.  Co„,.„e  ce.  endroU  étal, 
beaucoup  au-dcssu,  de  la  hauteur  à  lacuelle  s'é!e- 

dote  de,  siècles  n'avait  j.u^ais  eu  la  fo.ee  de  la 
<JegeIer  plus  avant. 

fumée  du  f.o.d.  »  Ce  phénomène  arr  ve  toutes 

Jesfo.  qu'une  portion  de  lamente  découvre  tout 
a  coup  par  la  rupture  subite  des  glaces.  Il  s'en 

eleve  alors  u.e  vapeur  semblable  à  celle  qui  sort 

dun  chaudron  qu.  est  sur  le  feu.  Cue  vapeur 
se  congelé  presçue  au  n,én,e  instant,  et  retombe 

en  poudre  sur  ks  glaces  qui  l'envirinnent. 
Le  ..décembre  étai-  le  jour  le  plus  cour,  sous 

!       f  r-  ."'^  ^°'"'  ^''^'<=^-''  P°"'«-t  .^  37'  au- 
dessus  de  l'hortzon,  «  l'on  eut  trois  heures  de  clarté 

au  mo,u,  suffisante  pour  pouvoir  faire  une  longue' 

1.1e  de  Melvdle,  on  avait  passé  quaire-vingt-dii 

lours  sans  voù-!e  soleil.  Ici  du  moins,  on  étrou! 
vaa  que  que  consolation  en  apercevant  cet  astre, 

quo.qu'd  fût  sans  force  «sans  chaleur;  car  on 
pouvau  „,éme  le  regarder  sans  se  fatiguer  la  vue. 
Lan  ore  boréale  embellissait  souvent  les  nuits. 
Ce  phénomène  a  été  si  souvent  décrit  qu'il  nous 
paraît  ,u„t,le  d'en  répéter  ici  la  description.  îf eus 
dirons  seulement  que  le  capitaine  Lyon  assure 
l".!  a  passe  bien  des  heures  sur  la  glace,  dans 
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des  endroits  où  nul  son  ne  poiivail  se  faire  en- 
tendre ,  pour  s'pssurer  s'il  était  accompagné  de 
quelque  bruit ,  comme  on  l'a  si  souvent  pré- 
icndu^  mais  qu'il  n'en  a  jamais  entendu  aucau.  Il 
ajoute  que  jamais  il  n'a  contemplé  ce  spectacle 
sans  excuser  les  pauvres  Indiens  qui  supposent 
que ,  dans  ces  lumières  qui  parcourent  si  rapide- 
ment le  firmament,  ils  voient  les  esprits  de  leurs 
pères  se  promenant  en  liberté  dans  le  pays  des 

âmes. 

Depuis  que  les  équipages  éiaient  en  quartier 
d'hiver  jusqu'au  i''  de  janvier,  on  avait  pris  plus 
d'une  centaine  de  renards.  On  en  conserva  plu- 
sieurs à  bord  des  deux  navires  j  mais,  quoiqu'ils 
fussent  bien  nourris  et  bien  soignés,  les  uns  mou- 
rurent et  les  autres  parvinrent  à  s'échapper  avant 
la  fin  de  l'hiver.  Les  chiens  s'étaient  familiarisés 
avec  eux ,  mais  les  renards  ne  recevaient  pas  leurs 
avances  sans  appréhensions.  Le  renard  arciique 
ressemble  beaucoup  à  celui  d'Kurope,  si  ce  r  est 
qu'il  estbe-^ucoup  plus  petit,  et  qu'il  a  la  fourrure 
plus  longue  et  plus  épaisse,  la  nature  semblant 
avoir  voulu  l'armer  contre  la  rigueur  du  climat 
qu'il  habile.  Il  pèse  en  général  de  sept  à  neuf 
livres.  C'est  un  animal  très  propre ,  et  il  a  le  plus 
grand  soin  de  ne  faire  aucune  ordure  dans  l'endroit 
où  il  mange  et  où  il  dort.  On  ne  remarque  en  lui 
aucune  odeur  désagréable,  pas  même  dans  le  mâle. 
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îl  paraît  impossible  de  le  prendre  par  surprise, 
car,  même  quand  il  semble  dormir  le  plus  pro- 
fondément, le  moindre  bruit  suffit  pour  l'éveil- 
ler à,  l'instant.  Il  se  repose  en  général  pendant 
le  jour;  mais,  dès  que  la  nuit  arrive,  il  sç  met 
«n  campagne  et  court  jusqu'au  matin.  Il  ne  fait 
aucun  bruit  en  poursuivant  sa  proi^-  mais  quand 
Il  est  uTité  ou  capiif,  iJ  glapit  çomn>e  un  jeune 
dnen.  C'est  un  Aût  assez  singulier,  dit  le  capitaine 
-%on,  que  son  glapissement  est  modulé  de  ma- 
nière a  donner  l'idée  qu'il  est  à  une  cerlaine  dis- 
lance de  vous,  quand  il  est  à  vos  piedsj  de  sorte 
qu'on  dirait  que  la  nature  l'a  doué  de  l'art  du  yen- 
triloque ,  pour  qu'il  pût  fltirc  croire  à  la  proie 

•dont  il  est  voisin,  qu'il  est  encore  bien  loin.  Un 
renard  qui  vient  d'être  pris,  semble  avoir  un  accès 

'<ie  rage^   mais,  au  bout  de  quelques  liegres  de 
captivité,    il    devient    tranquille;    quelques-uns 

naonlraient  même  de  la  douceur  dès  le  premier 

instant.   Il    est    vrai   que    d'autres  ne    devinrent 

jamais  iraitables:  c'étaient  probablement  les  plus 
vieux. 

Lorsque  les  renards  captifs  sur  les  vaisseaux 
recevaient  leur  nourriture,  leur  premier  soin  était 
de  chercher  à  la  cacher,  même  quand  ils  avaient 
grandTaim,  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  com- 
pagnon d'esclavage  dont  ils  pussent  redouter  les 
larcins.  Lorsqu'il  y  avait  de  la  neige  sur  le  til'lac, 
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ils  la  ramassaient  avec  leur  museau  pour  «n  cou- 
vrir leur    trésor  ,  et  le  moment   diaprés  ils  le     . 
découvraient  pour  satisfaire  leur  appétit.  Lorsqu'il 
n'y  avait  pas  de  neige,  celui  du  capitaine  Lyon 
faisait  servir  sa  chaîne  à  cet  usage,   illa  prenait 
dans  sa  gueule  et  la  tournait  en  rond  sur  la  nour- 
riture qu'on  lui  avait  donnée.  S'éloignant  alors 
à  quelques  pas,  sa  chaîne  le  suivait,  laissait  sa 
cachette  à  découvert ,  et  il  recommençait  cinq  k 
six  fois  le  même   manège j  mais  enfin,  la  faim 
l'emportant,  il  mangeait  sa  pâture ,  sans  lui  avoir 
donné  un  attrait  de  plus  en  la  cachant. 

Le  8  janvier,  on  tua  tout  près  de  l'Hécla  un  > 
lièvre  fort  maigre,  quoiqu'il  pesât  sept  livres.  On 
vit,  apr^s  l'avoir  ouvert,  ce  qui  l'avait  attiré  près 
du  vaisseau  ;  on  lui  trouva  dans  l'estomac  des 
feuilles  de  thé  ,  qu'on  avait  jetées  ,  après  .qu'elles 
avaient  servi  à  faire  l'infusion. 

Tous  les  animaux  de  ces  régions  glacées  doi- 
vent beaucoup  souffrir  de  la  faim  pendant  le  long 
hiver  :  aussi  font-ils  quelquefois  leur  nourriture  de 
substances  qui  n'y  étaient  nullement  destinées. 
Par  exemple  ,  on  trouva  dans  Vestomac  d'un  re- 
nard une'masse  de  bouts  de  cordes  ,  de  la  gros- 

Sôus  de  deux  poings. 

Pendant  deux  ou  trois  nuits  successives,  on  re- 
marqua sur  la  neige  qui  tapissait  la  poupe  de  VHé- 
cla  des  traces  qui  indiquaient  le  passage  d  un  très 
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peti.  animaJ.  Dans  la  „„it  du  .4,  1,  domestique 

bonheur  de  l'y  prendre.  C'étai,  une  petite  her- 
mine blanche ,  charmante ,  probablement  le  pre- 
mier antmal  de  cette  espèce  qu'on  eût  jamais  pris 
wr  «n  baumcnt  à  deux  cents  toises  de  la  terre. 
Le  capuame  la  fit  mettre  dans  une  cage;  mais,  dès 
qu  elle  y  fut ,  elle  en  secoua  les  barreaux  avec  fu- 
reur en  pottssan,  des  cris  aigus,  et  en  répandant 
une  forte  odeur  de  musc.  Elle  se  décida  pourtant 
dans  le  cours  de  la  journée  à  accepter  la  nourri- 
ture qu  on  lui  présentait  à  la  main ,  mais  non  sans 
chercher  d abord  ^  mordre  les  doigts  quila  lui  of- 
traient.  Enfin,  elle  parut  s'habituer  à  sa  captivité , 
et  le   oapuame  espérait  pouvoir  la   conserver  . 
quand  elle  fut  tuée  par  accident. 

Un  événement  imprévu  vint  rompre  l'unifor- 
mile  de  la  vie  de  nos  voyageurs ,  le  l'^  février  dans 
Ja  matinée.  Quelques  matelots  qui  se  promenaient 
sur  le  tillac  de  la  Furie,  s'écrièrent  tout  h  coup  • 
«  Des  Esquimaux!  des  Esquimaux  !  »  Le  capi- 
taine Parry  monta  s-arle  pont,  et  vit  effectivement 
a  quelque  distance  une  troupe  d'étrangers  qui  avan- 
çaient lentement  du  côté  de  l'ouest;  et,  en  re-ar- 
aant  du  côté  du  rivage,  il  aperçut ,  à  environ  deux 
milles,  quelque  chose  qui  lui  parut  des  huttes 
récemment  construites. 
Le  capitaine  Parry  partit  sur-le-champ  avec  le 
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capuaioe  Ly<H.,  deux  officiers  et  deux  manns  , 
poov  aller  à  leur  renconire;  et  ils  distinguèrent 
bientôt  nue  la  compagnie  se  composaii  de  vingt  et 
un  hommes ,  deux  vieilles  femmes ,  et  deux  eufans. 
Les  Esquimaux  firent  halle  quand  les  Anglais 
furent  à  quelques  pas;  tons  étaient  sans  armes    et 
ils  saluèrent  en  se  frappant  la  poitrine    ce  que  les 
vovageuisne  manquèrent  pas  d'imiter.  Usn  étaient 
ni  brnyans  ni  uiendians ,  comme  leurs  concitoyens 
du  détroit  d'Hudson  ;  ils  semblaient  au  contraire 
timides  et  craintifs,  et  ils  acceptèrent  les  présens 
qu'on  leur  fit  de  grains  de  colliers  et  d'aulresba- 
aalelles ,  d'un  air  qui  annonçait  nioms  d  admira- 
tion de  ce  qu'ils  recevaient  que  d'étonnement  de 
la  fi"ure  et  du  costume  de  ceux  qu'ils  voyaient. 
■    Les  Esquimaux  avaient  avec  eux  quelques  peaux  , 
des  fanons  de  baleine  et  des  couteaux  d  ivoire  ; 
on  en  fit  l'échange  pour  des  clous ,  et  dès  lors  la 
confiance-s'établit.  Comme  les  voyageurs  exami- 
naient les  vètemens  des  deux  femmes,  ds  furent 
fort  surpris  de  les  voir  se  déshabiller  pour  q«  ils 
pussent  les  considérer  de  plus  près;  mais  leur  sur- 
prise, diminua  en  voyant  qu'elles  avaient  double 

\étement. 

Le  capitaine  Parry  leur  fit  comprendre  par  si- 
gnes qu'il  desirait  les  accompagner  à  leurs  habita- 
tions :  ils  y  consentirent  sans  hésiter,  et  1  on  se 
mil  en  roule.  Elles  étaient  situées  sur  une  hauteur 
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qu'on    pouvait  apercevoir  des  vaisseaux ,  et  le» 
Anglais  furent  extrêmement  surpris  de  voir  qu'un 
établissement  de  six  grandes  huttes,  contenant  une 
popuiation  de  plus  de  soixante  personnes,  ayant 
des  chiens,  des  traîneaux,  des  canots,  se  fût  formé 
«  promptement  et  si  près  d'eux ,  comme  par  en- 
chant  ement,  et  sans  que  personne  s'en  fût  aperçu. 
L'élonnement  s'accrut  encore  en  voyant  l'inté- 
rieur de  ces  demeures  extraordinaires ,  dans  la 
construction  desquelles  il  n'entrait  pas  autre  chose 
que  de  la  neige  et  de  la  glace.  On  y  entrait,  en  ram- 
pant, par  deux    passages  cintrés ,  d'environ  trois 
pieds  de  hauteur,  après  quoi  l'on  arrivait  dans 
une  chambre  circulaire   dont  le  haut  formait  un 
dôme  parfait  3  elle  donnait  entrée  dans  trois  au- 
tres pièces  semblables ,  l'une  en  face,  les  deux  au- 
tres de  chaque  côté.  Chacune  de  ces  chambres 
en  dôme  servait  dliabitaiion  aune  famille.  Tou- 
tes les  huttes  n'étaient   pas    semblables,  quel- 
ques-unes n'ayant  qu'une  ou  deux  pièces  au  heu 
de  trois.  Ces  chambres  avaient  environ  sept  pieds 
d'élévation   dans  leur   plus  grande  hauteur,   sur 
quatorze  à  seize  de  diamètre.  Le  tout  était  cons- 
truit ,  avec  beaucoup  d'art,  de  blocs  de  neige  tail- 
lés de  forme  convenable,  et  placés  les  uns  sur  les 
autres  ;  la  clef  de  la  voûte  était  un  gros  bloc  de 
forme  carrée.  Chaque  pièce  était  éclairée  par  une 
fenêtre  circulaire  d'environ  deux   pieds  de   dia- 
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mètre,  placée  dans  le  toit ,  et  bouchée  par  un  mor- 
ceau de  glace  qui  procurait  un  jour  à  peu  près 
semblable  à  celui  qui  pénètre  à  travers  le  verre 
dépoli.  Deux  hommes,  dont  l'un  préparait  les 
blocs  de  neige ,  et  dont  l'autre  les  arrangeait,  pou- 
vaient bâtir  une  de  ces  chambres  en  dôme ,  en 
moins  de  deux  heures  de  temps.  «  > 

La  neige  faisait  aussi  les  frais  d'une  partie  de 
rameublementde  ces  habitations.  Les  lits  n'étaient 
autre  chose  que  de  larges  baiics  de  neige  ,  cons- 
truits comme  les  murailles,   et  d'environ  deux 
pieds  de  hauteur,  placés  le  long  du  mur  d'un  côté 
de  h  chambre,  ou  des  deux  côtés  s'il  en  fallait 
deux.  Us  étaient  couverts  de  fanons  de  baleine  et 
de  branches  d'ondromèdes.  Des  peaux  de  rennes 
et  de  veaux  marins  servaient  dematelats,  de  draps, 
et  de  couvertures  Un  pilier,  aussi  de  neige,  sou- 
tenait une  lampe  dont  la  grandeur  variait  depuis 
six  pouces  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur,  et  qui , 
par  conséquent,  contenait  plus  ou  moins  d'huile. 
La  mèche  n'était  autre  chose  que  de  la  mousse 
bien  sèche ,  el  un  morceau  de  bois ,  d'asbète ,  ou 
même  une  pierre,  servaient  à  attiser  la  lampe. 

Celte  lampe  brûlait  perpétuellement.  Elle  ser- 
vait à  échauffer  l'appartement  où  il  n'y  avait  jamais 
d'autre  feu.  Un  os  enfoncé  dans  la  muraille  per- 
mettait d'y  suspendre  un  pot  de  terre,  dans  lequel 
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ils  faisaient  cuire  leur  nourriture  à  la  chaleur  de  la 
iampe ,  quoiqu'il  leur  arrivât  souvent  de  la  manger 
toute  crue.  Le  capitaine  Parry  ayant  acheté  une 
de  ces  lampes,  la  femme  à  qui  elle  appartenait 
commença  par  vider  dans  un  autre  vase  l'huile  qui 
y  restait ,  et  qui  ne  faisait  point  partie  du  marché; 
puis,  pour  n'y  rien  laisser,  elle  en  essuya  propre- 
ment l'intérieur  avec  ses  doigts,  qu'elle  n'oubliait 
pas  desucer  à  chaque  fois,  et  elle  finit  par  y  donner 
le  coup  de  serviette  avec  sa  langue. 

Quelques  Esquimaux  avaient  pris  l'avance  pour 
aller  avertir  leurs  familles  de  la  visite  qu'elles  al- 
laient recevoir.  On  trouva  donc  les  femmes  vêtues 
de  leurs  plus  beaux  atours,  et  assises  sur  leurs  lits, 
les  jambes  pliées  sous  elles.  On  leur  fit  quelques 
présens,  et  après  avoir  visité  toutes  les  huttes,  on 
retourna  aux  vaisseaux  avec  prcque  toute  la  tribu. 
Avant  départir,  le  capitaine  Parry  voulut  voir 
SI  cette  peuplade  consentirait  à  la  vente  de  ses 
enfans  ,    comme  celles   du  détroit  d'Hudson  v 
avaient  paru  très  disposées.    Il  proposa  donc  à 
un  Esquimau  un  grand  couteau  de  boucher  en 
échange  de  son  fils ,  nommé  Foulpumiak ,  en- 
fant vif,  intelligent,  et  de  bonne  mine.  Le  père 
parut  comprendre  la  proposition  ,  et  prit  le  cou- 
teau. L'enfant  rentra  dans  la  hutte  pour  prendre 
•^es gants,  et  partit  d'un  air  joyeux;  mais  ,  ayant 
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probablement' compris,  chemin  faisant,  de  quoi 
il  s'agissait ,  il  disparut  en  route ,  et  ne  se  retrouva 
plus  en  arrivant. 

La  connaissance  fut  bientôt  faite  entre  les  Es- 
quimaux et  les  matelots,  et  l'on  S6  mit  à  danser  au 
son  d'un  violon  et  d'un  tambour. 

Un  vieillard  nommé  Nakkakhiou  ,  ou  la  Vessie , 
suivit  le   capitaine  i-yon  dans  sa  cabaue.  Son  air 
prévenait  en  sa  faveur  ,  et  sa  conduite  y  répondit. 
Non  seulement  il  ne  demanda  rien,  mais  il  ne  pa- 
raissait même  s'attendre  à  ne  recevoir  aucun  pré- 
sent. Quelques  airs  d'orgue  lui  plurent  infiniment, 
et  il  montra ,  en  les  écoutant ,  la  même  expression 
de  plaisir  qu'un  amateur  de  musique  qui  entendrait 
les  morceaux  les   plus  savans.  Le   capitaine   lui 
montra  divers  desseins  qu'il  avait  faits.  11  reconnut 
ses  concitoyens  dans  ceux  qui  représentaient  les 
Esquimaux   du  détroit  d'Hudson  ,  et  il  désigna 
les  parties  de  leur  costume  qui  différaient  de  celui 
de  sa  iribu.  Un  autre  dessein  représentant  un  ours 
lui  fit  jeter  un  grand  cri  ;   il  se  découvrit  le  bras 
aussitôt,  et  montra  les  cicatrices  de  trois  blessures 
que  lui  avait.faites  un  tle  ces  animaux  qu'il  avait 
tué. 

Cependant  les  matelots  cherchaient  à  commu- 
niquer tous  leurs  talents  à  leurs  nouveaux  amis  ^ 
qui  réussirent  assez  bien  à  fumer  ,  et  à  mâcher  du 
tabac;  mais  le  capitaine  Lyon  ,  voyant  qu'ils  l'a- 
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valaient ,  défendit  qu'on  leur  en  donnât  davan»- 
tage.  Il  paraît  pourtant  que  leurs  estomacs  bien 
huilés  n'en  éprouvèrent  aucun  inconvénient.  Au»- 
cun  d'eux  ne  put  avaler  de  liqueurs  fortes  ,  à 
l'exception  d'une  vieille  femme  qui  était  fort  alté- 
rée après  avoir  dansé  et  chanté  deux  heures  sans 
interruption. 

Tout  le  temps  que  ces  Esquimaux  restèrent  sur 
les  navires  ,  on  avait  chargé  un  certain  nombre  de 
marins  de  les  surveiller  avec  soin  pour  empêcher 
qu'ils  ne  dérobassent  rien  3  mais  il  ne  montrèrent 
pas  la  moindre  disposition  au  larcin,  et  le  mot 
pille-tai,  ou,  donnez-moi,  ne  fut  pas  même  pro- 
noncé ,  quoique  c'eût  été  le  cri  continuel  de  ceux 
du  détroit  d'Hudson.  Le  capitaine  Parry  défendit 
sous  les  peines  les  plus  sévères  qu'on  leur  donnât , 
sans  permission  ,  aucun  objet  faisant  partie  des 
approvisionnemens  des  vaisseaux ,  et  que  plus  de 
six  personnes  de  chaque  navire  allât  visiter  à  la 
fois  leur  village  ,  car  on  peut  donner  ce  nom 
à  l'établissement  de  treize  familles  composées 
de  vingt  et  un  hommes  ,  vingt-cinq  femmes  et  dix- 
huit  enfans  de  tout  âge. 

L'ne  troupe  de  treize  loups  arriva  le  raême  jour 
que  les  Esquimaux.  C'étaient  les  premiers  qu'on 
eût  aperçus  dans  cette  île ,  et  l'on  n'en  vit  pas  d'au- 
tres pendant  le  séjour  qu'on  y  fit.  Ils  passèrent 
si  près  des  deux  navires  ,  qu'on  aurait  pu  en  tuer 
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plusieurs  ;  mais  on  n'osa  tirer,  de  crainte  que  ce 
ne  fussent  des  chiens  des  Esquimaux,  qui  leur 
ressemblaient  beaucoup.  Ils  inquiétèrent  long- 
temps les  Esquimaux  et  les  Anglais  j  mais  enfin 
on  réussit  à  les  détruire  tous. 

Le  lendemain ,  les  deux  capitaines  allèrent  faire 
une  visite  à  leurs  voisins  ,  et  emportèrent  même 
'     des  provisions  pour  passer  la  journée  avec  eux. 
Les  jeunes  femmes  auraient  pu  passer  pour  jolies  , 
si  elles  avaient  eu  le  premier  de  tous  les  charmes , 
la  proprelé.  Elles  avaient  en  général  de  vives  cou- 
leurs  et  des  yeux  brillans   et    expressifs.    Elles 
n'avaient  d'autres  ornemens  qu'un  petit  bracelet  de 
grains  de  divck  ses  couleurs  :  aussi  recevaient- elles 
les  petits  miroirs,  les  boutons,  les  grains,  et  au- 
tres bagatelles  qu'on  leur  donnait ,  avec  des  trans- 
ports de  joie  qui  prouvaient  que   l'amour  de  la 
parure  était  inné  chez  elles ,  aussi-bien  que  parmi 
le  beau  sexe  de  climats  plus  heureux. 
.    <c  Quand  je  dis  qu'elles  étaient  sans  ornemens , 
ajoute  le  capitaine  Lyon  ,  je  me  trompe  ,  car  je 
ne  devrais  pas  oublier  le  Icahkine  (i)  ,  qui  couvre 
leur  visage  ,  leurs  cuisses  ,   et  leur  poitrine.   Le 
dessein  en  varie  un  peu ,  mais  la  position  en  est 
toujours  la  même.    Pour  en  faire   comprendre 


(i)  C'est  le  nom  que  donnent  les  Esquimaux  à  l'opéra- 
tion du  tatouage.  .  •  •' 
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l'arrangement ,  j'aurais  mis  pour  frontispice  à  cet 
ouvrage  la  Hg„re  en  pied  d'une  fenime,  si  je  „'a- 
va.s  cramt  que  la  nudité  complète  n'en  parût  trop 

W^e  :d'a.lleurs  je  suis  convaincu  ;„'aucune 
d  elles  n  aurait  voulu  montrer  plus  d'une  partie  de 
son  corps  à  la  fois. 

«  La  curiosité  me  porta  à  voir  comment  se 

f-au  le  ..«,„.,  et  en  conséquence  je  me  mi! 
entre  les  ma.ns  de    mistress   Nakkakhiou  ,  que 
J  avais  adoptée  pour  mon  amama,  c'est-à-dire 
pour  ma  ^i      Lui  ayant  fourni  une  aiguille ,  elle' 

de  Wa  avec  les  dents  un   fil  de  nerf  de  reLe, 
enfda  la-sudle,  et  passant  les  doigts  sous  le  po 

suspendusurlaflammedela  lampe,  sans  craindre 
de  changer  beaucoup  la  couleur  de  ses  mains ,  elle 
en  détacha  un  peu  de  suie,  la  délaya  avec  un« 
goutte  d'huile  et  de  la  salive,  et,  pLrp:: 
pmceau  un  morceau    de  fanon  de  balolne  ,  elle 
dess.na  sur  mon  bras  diverses  figures ,  différentes  , 
comme  ,e  le  vis  fort  bien  ,  de  celles  dont  elle  étai 
marquée  elle-même.  Appelant  alors  ses  compa- 
pagnes,  elles  se  mirent  h  rire  de  bon  cœur  en 
regardant  ces  figures,  qui  signifiaient  peut-être 
quelque  chose  de  singulier. 

«  Elle  perdit  pourtant  une  grande  partie  de  ' 
ses  pemes  ,  car  j'étais  bien  déterminé  à  ae  lui 
laisser  fane  que  quelques  points.  Elle  commença 
sa  besogne  par  noircir  son  fil  avec  de  la  suie" 
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puLs  elle  fil  dan»  ma   peau  un  poiiil  très  court , 
Inais  assez  profond  ,  appuyant  son  pouce  sur  la 
double  blessure  dès  que  le  fil  y  avait  passe ,  et 
faisant  cns.ule  un  second  point  très  près  aa  pre- 
mier. Elle  en  avait  fait  quarante,  qui  couvraient 
environ  deux  pouces. quand  ellecassason  aiguille, 
et  ie  lui  fis  entendre  que  cela  rae  suffirai'.  Wle 
finît  donc  son  opération ,  en  frottant  d'huile  la 
partie  opérée ,  pour  étancher  quelques  ijoultes  de 
Lin^l  qui  en  sorlaicnt.  Je  pus  alors  me  lairc  une 
idée  de  ce  qu'il  eu  coî.ie  à  ces  femmes  pour  s  em- 
bellir ,  car  l'opération  est  douloureuse  et  occa- 
sionne  une  légère  inflammalion.  La  couleur  du 
kakkine  devient  d'un  bleu  pâle,  quand  la  peau 

est  guérie.  »  .     ,  . 

La  meilleure  intelligence  régnait  dans  touies 

le,  familles;  et,  dans  tous  les  marc'.és  un  peu  ,m- 

porians  ,  le  mari  et  la   femme  ne  manquaient 

jamais  do  se  consnller  ensemble  avant  de  le  con- 

ciore.  Leur  probité  scrupuleuse  faisait  l'éionne- 

ment  et  l'admiration  de  tous  nos  voyageurs.  Le 

capitaine   Lyon  la  ruU  une  fois  à  l'épreuve     en 

laissant  comme  par  omI.!;  ,  -bns  la  luute  de  Nak- 

kakbiou  ,  qu'on  ne  nommait  plus  alors  que    La 

Bouilloire  ,   parce  que  le  capitaine  Im  en  avait 

donn.^  une  de  cuivre ,  un  assortiment  de  couteaus, 

de  ciseaux,  et  de  petits  miroirs.  H  s'y  trouvait 

une  douzaine  d'Esquimaux  des  deux  sexes ,  quand 
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H  en  sortit ,  et  lorsqu'il  y  retourna ,  au  bout  de 
quelques  heures  ,  il  y  retrouva  tout ,  sans  que  rien 
y  manquât. 

Les  deux  capitaines  partagèrent  leurs  provisions 
avec  les  Iiabitans  de  la  hutte  sou^  laquelle  ils 
dînèrent.  Les  Esquimaux  y  firent  houneur  j  i)  n'y 
eut  que  le  vin  qui  ne  put  leur  plaire. 

Dans  la  matinée  du  3 ,  on  les  vit  partir  en 
grand  nombre ,  et  s'avancer  sur  la  glace  du  côté 
du  sud-ouest.  On  ne  savait  trop  à  quoi  attribuer 
cette  excursion  ou^îe  départ ,  mais  on  apprit  bien^ 
tôt  quMs  étaient  allés  à  la  chasse  des  veaux  ma- 
rins.  C  ct«it  le  manque  de  provisions  qui  les  avait 
amenés  dans  l'île  de  Winter  dont  les  côtes  sont  fré- 
qnenlées  par  un  grand  nombre  de  ces  animaux  Ils 
eurent  le  bonheur  d'en  prendre  quatre  3  et  toutes 
les  hamiauons ,  si  propres  dans  le  premier  mo- 
ment ,  mais  dont  la  fumée  des  lampes  avait  déjà 
soudléla  blancheur,  offrirent  partout  des  taches 
dégoûtantes  de  sang  et  de  graisse.  Dans  la  visite 
qn  on  leur  rendit  faprès-dînée  ,  on  trouva  darrs  la 
hutte    de  Nakkakhiou   deux  femmes  occupées  à 
«nanger  le   contenu  d'un    pot  dans  lequel   elles 
avaient  fait  bouillir  du  sang  et  de  la   graisse  de 
veau  marin  ,  et  qui  semblaient  jouir  du  même  plai- 
sn-   que  deux  dames  qui  prendraient  leur  thé  en 
Angleterre.  Quand  elles  eurent  fini  leur  repas ,  la 
pîus  jeune  prit  son  couteau  pour  racler  le  sa'ng 
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et  la  graisse  qui  étaient  tombé?  sur  ses  \êtemens  et 
sur  ses  Viotles,  ayant  soin  à  chaque  fois  d'essuyer 
son  couteau  avec  celte  serviette  incomparable ,  sa 
lan^^ue.  La  vieille  dédaigna  cette  rechercKe  fri- 
■vole ,  et  toutes  deux  prirent  ensuite  un  dessert  aussi 
étrange  qu'abondant ,  qu'elles  cherchèrent  sur  la 
tête  de  deux  jeunes  enfans. 

En  retournant  à  VHècla  lo  capitaine  Lyon  ren- 
contra plusieurs  Esquimaux    qui  revenaient  des 
navires  ,  et  qui  lui  montrèrent  avec  beaucoup  de 
satisfaction  les  divers  présens  qu'ils  avaient  reçus. 
En  passant  près  de  l'endroit  où  l'on  avait  eu  la 
première  entrevue  avec  les  Esquimaux,   et  qui 
avait  été  marquée  par  une  petite  colonne  déneige , 
il  y  trouva  une  jeune  femme  et  son  enfant  age- 
nouillés, et  cherchant  quelques  grains  de  collier 
qui  y  étaient  tombés  à  cette  époque.  En  le  voyant , 
elle  parut  hésiter  à  continuer  son  occupation  ,  mais 
le  présent  qu'il  lui  fit  d'un  petit  collier  la  mit  au 
comble  du  bonheur. 

Le  4 ,  le  capitaine  Parry  eut  la  curiosité  d'en- 
gager quelques  Esquimaux  à  lui  bâtir  ^me  hutte 
de  neige  semblable  aux  leurs.  Ils  se  mirent  à 
l'ouvrage  sur-le-champ  ,  et  le  peu  de  temps  qu'ils 
Y  employèrent  le  convainquit  qu'il  ne  leur  avait 
pas  fallu  plus  de  trois  heures  pour  la  construction 
de  tout  leur  village. 

Deux   tas  d'immondices  étalent    accumulés   à 
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quelque  distance  des  vaisseaux.  Celait  uue  raine 
qui  tentait  Ja  cupidité  des  Esqnimaui  j  on  leur 
accorda  la  permission  de  rexploiter  à  leur  profit, 
et  lis  eurent  soin  d'en  extraire  tout  ce  qui  leur 
parut  pouvoir  être  utile ,  des  bouteilles  cassées , 
des  chiffons  ,  des  morceaux  de  bois  ou  de  fer 

rouille,  etc.  Et  depuiscetemps quelques-uns  d'enire 
eux  venaient  examiner  tous  les  malins  le  nouveiu 
dépôt  qu'on  y  avait  jeté  la  veille. 

Dans  la  journée  du  5,  le  capitaine  Lyon  reçut 
la  visite  d'un  jeune  Esquimau  pleln'd'inlelligence, 
nommé  Ayonldit.  11  le  fit  entrer  dans  sa  cabane, 
h  fît  dîner  avec  lui,  et  lui  apprit  à  se  servir  d'un 
couteau  et  d'une  fourchette,  comme  les  Euro- 
péens} à   s'essuyer  la  bouche    avant  de   boire,' 
à  ne  pas  y  entasser  des  morceaux  de  viande  gros 
comme  une  orange;  et  il  l'invita  même  après  le 
dîner  à  se  In  ver  les  mains  et  le  visage,  en  lui  en 
donnant   lui-mcîme  l'exemple.    Voyant  ensuite 
qu'Ayoukilt  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  le 
morceau  de  savon  qui  venait  de  servir  à  cette 
opération  ,   il  lui    en  fit  présent  ;    mais  l'Esqui.- 
mau  ne  l'eut   pas   plutôt   entre  les  mains    qu'il 
l'avala. 

Le  8,  il  y  eut  à  l)ord  de  la  Furie  un  concert 
d'Esquimaux  :  cinq  femmes  cl  im  homme  y  chan- 
tèrent, tantôt  séparément ,  tantôt  ensemble.  Leur 
chant  était  monotone,  mais  la  mesure  bien  mar- 
ié 
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^Xièé.  La  cajphaihe  Parry  el  quelques-uns  de  s«i 
officiers  les  régalèrent  à  leur  lour  en  jbliàni  àé 
quelques  instruments.  Le  flageolet  était  celui 
qu'ils  semblaient  préférer.  Illgliuk,  fémmé  d'Okô- 
louk  avait  l'oreille  fexcellenie  et  la  voix  très  douce  $ 
elle  semblait  désolée  de  ne  pouvoir  suivre  lès  sons 

d'un  orgue. 

Dans  la   même  journée  le  capitaine  reçut  la 
visite  de  Kouilitteuk ,  le  plus  petit  homme  de  la 
tribu,  accompagné  d'Arnaloua,  sa  jeune  femme 
qui  èri  était  unfe  des  plus  jolies.   Il  fit  le  portrait 
de  cette    dernière  ,   et  obtint  la  permission  dé 
fcôpier  le  kakkine  d'un  de  ses  bras  et  d'une  de 
Ses  épaules.  On  avait  surnommé  le  mari  le  Jaloux, 
et  peut-être  n'avait-il  pas  tort  de  l'être,    carié 
capitaine  trouva  dans  les  regards  dé  Sa  moitié, 
Quoique  elle    eût   rougi    en   lui    montrant    sort 
épaule ,   une    expression    qui    lui   fait  dire    que 
Crantz  n'a  pas  eu  tort  d'assurer  que  les  femmes  des 
Esquimaux  connaissent  le  langage  des  yeux  aussi- 
bien  qu'une  courtisanne  turque.  Il  les  régala  d'un 
rriorceau  de  paih  et  d'une  couple  de  chandelles , 
qu'ils  mangèrent  avec  délices;  et  il  eut  raltenlion 
de  tirer  la  mèche  de  la  bouche  de  la  belle  Arna- 
loua ,  à  l'instant  où  elle  allait  disparaître  avec  le 

stiif. 

Le  lendemain  les  Esquimaux  se  trouvèrent  dans 
la    plus  grande  détresse.    Là   pêche  n'avait  pas 


d  hWe  pour  lés  entretenir.  Ifs  f„,.é„,  oblil^s  1 
tnef  trois  de  Jeurs  èhièns  po.lr  ne  nas  ml   '    7 

de  Ses  éjuipages,  en  se  chargeant  dô  nourrir  un  si 

e-nd   nombre  dé  personnes,  q„,  d'aille„r„e 
.    o.gea,ent  à  seproenrer  des  vivras  ,ue  l.r.,„. , 

sen  trouvaient  en.iérfe«ent  dépourvus,   et  dont 
la  ndn.ha.ance  aurait  encore  redoubla,  s4  avaie" 
pu  compter  .ur  des  secours  Constants  et  r.gufe 
Cependant  le  capitaine  Lyon  lui  ayant  rappel 
qu  ;    y  avau  sur  chacun  des  deux  «avks  deu'  ou 
tro«  tonneaux  de  poussière  dé  pain  et  de  biscuit 

dont  on  ne  pouvait  rien  faire,  on  leur  en  doni? 
r  77"  "T'i  fut  pou.- eux  la  manne  toi 
dan.  le  désert,  et  le  ,néme  secours  leur  fut    :! 
corde  toute,  les  fois  qu'i,,  retombera,,  t  dans  Ih 
mep^e  suuation,  ce  qui  arriva  assez  fréquemment 
pendan.   q„  ,,  .estèrent   <Us  le  voisinage  d 
Européens.  Le  ,o,  l'équipage  ée  la  M>ri,L  ut 

rèl;  t"'^"  ""'■  '"''y'  '•-•  '^'"-'  q»'"^  dévo- 
rèrent c„  aSmés;  et  àepéndant  c'était  „né  ribur- 

muré  qu  ds   ne  prenaient  qu'avec  répugnance', 
et  ce  n  «a«  qu'en  cas  de   di.ét.e  absbl,re  qu'il 
consen.a,e„t  à  toucher  à  la  chair  de  cet  auLb 
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Nous  ne  devpn»  pas  oubUer  tie .  consigiwr  ici  ua 
fait  honorable  pour  les  deux  équipage?  :  les.  maie- 
lots  des  deux  navires  prirent,  spoataoeraei^^:  I^ 
résolution  de  se  priver  d'une  partie  de  leurs  ratio ft» 
journalières  pour  fournir  quelques  nouveau;^  se- 
cours à  leurs  malheureux  voisins ,  et  ils  l'exéci^:*^ 
lèrent  tant  que  la  famiue  dura  parmi  eux.  On 
remarqua   pendant  ce  temps  de  détresse,  que , 
quelque  pressés  qu'ils  fussent  par  la  fain> ,  jamais 
les  Esquimaux  ne  mangeaient  des  provisions  qu'on 
leur  apportait,  avant  d'avoir  pourvu  aux  besoins 
de  leurs  enfans.  Ce  ne  fut  que  le  i3  que  la  cap- 
ture de  quelques  veaux  marins  rétablit  parmi  eux 


— ,  •»*■« 


la  joie  et  Tabondance, 
.^Ces  Esquimaux  avaient  plusieurs  manières  de 
prendre  les  veaux  marins:  s'ils  en  apercevaient 
un  hors  de  l'eau,  ils  se  couchaient  le  ventre  sur 
la  neige,  et  s'avançaient  presque  insensiblement 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  perlée  de  lancer  contre 
lui  leur  javeline,  ou  que  l'animal  effrayé  se  jetât 
\  la  mer.  ■n--?---:.  '"^  ^o-^'C:  ,  ^fé^m 

,  Une  autre  manière  qui  leur  réussit  souvent 
consiste  à  les  tuer  sous  la  glace  même.  Lorsque 
la  mer  en  est  eniièrement  couverte,  ou  du  moins 
dans  une  très  grande  éiendue,  le  veau  maria  et 
le  narwal  y  pratiquent  des  trous  pour  venir  res- 
pirer ,  ou  monter  sur  la  glace;  et  comme  elle  est 
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.  "n  o°"age  qui  leiir  demanda 

beaucoup  de  temps.  On   Mt  qtie  le.  Esquif 
mau,  entendent  sous  Ja  grâce ,  et  qu'ils  „,con^ 
ftaissenl  sur-Je-champ,  les  avertit  qu'un  de  c*i 
amplnb.e,  travaille;  et,  s'élant  positivement  assuré 
de  1  endroit  où  l'opération  à  feo,  le   pécheur 
on  le   cimssettr,  comme  on  voudra  l'a,,pcler  ' 
commence  par  bâtir  un  petit  mur  de  neige  pou,! 
.e  «tettre  J  l'aM-i  du  vent;   »erre  ses  vltemen, 
autour  de  son  corps  et  de  ses  cuisses ,  pour  qu'ils 
..e  puissent  faire  le  moindre  bruit;  place  sa  ,ave- 
rne  à  côté  de  lui  sur  deux  petites  fourchette-  de 
bois  enfoncées  dans  la   neige,  et,   s'asseyant  au 
pied  du  mur  qu'il  a  construit,  attend  patiemment 
que  le  travail  de  l'animal  soit  assez  avancé  pour 
lu.  permettre  de  l'attaquer.  Quand  Ses  yeux  et  ses 
oredles  1  avertissent  que  la  glace  est  sur  le  point 
de  se  rompre,  il  se  lève  doucement,  sais.,  sa 
javehne ,  retenue  par  une  courroie  attachée  autour 
de  son  co.ps,  et  la  poussant  avec  force  des  deux 
ma.ns,  perce  en  même  temps  la  faible  cro,lte  de 
glace  ot  1  émphibie.  Agrandissant  alors  l'ouver- 
ture, .1  fa.t  de  nouvelles  blessures  à  l'animal  avec 
une   autre   javeline,   et  finit  par  le  tirer  stir- la 
glace,  mort  ou  nroiiront.  ^^^^^13  a^^r  ai'!??  ^    ■ 
^    ie2  mars,  pour  l.Vprerrticre  fois  depuis  Noël, 
ie  Ihermomètro    s'éleva    an-defsu,    de  zéro,  et 
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iflarqua  a"  (j),  Cel  î^cjoucls&enwnt  dans  la  tem- 
pérature de  î'air»  (1^  6«  grande  parue  au  chan« 
gçnient  du  vent ,  qui  avai^  passé  au  sud-est,  ayant 
Çpptinué  quejques  jours,  I«  çapiiame  Parry  ac- 
cepta 1^  proportion  que  le  capiiaiue  Lyon  lui 
ay^it  fijjte  d'aller  reconnaître  le?  côtes  de  l'ile. 

]jye  çapitaii^^  ]l<ypn  partit  donc  le  1 5  aveclelieutc- 
pantPalniere^  q^çjqpes marins,  emportant  sur  un 
traîneau  upe  teinte,  des  couvertures  et  des  provi- 
sions pour  trois  jours.  A  peine  étaient-ils  partis 
que  le  vent  changea  et  Revint  très  piquant ,  ce  qui 
augmenta  considérablement  la  rigueur  du  froid. 
Après  avoir  fait  le  tour  d'une  petite  baie ,  ils  ten- 
dirent leur  lente  près  4'une  montagne ,  et  se  mirent 
tous  à  fumer  pour  tacher  de  se  réchauffer.  Voyait 
qu'il  leur  serait  impossible  dépasser  ainsi  la  nuit, 
\\s  firent  une  excavation  sous  la  n^igc  Comme 
ils  n'avaient  qu'une  pioche,  iby  travaillaient  l'un 
9près  l'autre,  et  chacun  attendait  son  tour  aveq 
impatience,  parce  que  ce  travail  rappelait  la  cir- 
culation du  sang  dans  les  membres  engourdis.  Ils 
pratiquèrent   ainsi  une  espèce  de  caverne   assez 
grande  pour  les  contenir  tous ,  non  debout ,  mais 
assis  ou  couchés,  et  ils  y  f^llunièrent  un  peu  de  feu  :- 
la  fumée,  qui  ne  pouvait  en  sortir,  ûontiibua  à  en 
rendre  la  température  supporiajile  3  car  ilssvaient 
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bpuché  rentrée  i^vec  des  blocs  dq  i^eigç.  Us  p^,- 
^er«m  Ja  nuit  avec  l'agréable  pensée  que,  s'il  tom. 
b^it  beaucoup  de  neige  jusqu'au  matin ,  iZs  auraient 
quelque  peine  à  ?e  frayer  un  passage  avec  la  pioche 
pouT  ^n  sortir  3  et  que,  si  le  loit  fragile  qui  les  cou- 
vroit,  yenoit à  s'écrouler,  ils  se  trouveraient  ense- 
vr'is  sous,  deux  ou  trois  pieds  de  ne^e. 

II  en  tomba  elTectivenient  pendant  la  nuit,  et 
n  lallut  employer  la  pioche  pour  sortir  de  celte 
espèce  de  cave.  Le  vent  était  aussi  piquant  que 
la  veille,  le  froid  aussi   rigoureux,  et  la  neige 
c  ontn.uau  è,  tomber  avec  fbrce^  la  tente  y  était 
meKvée  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur,  et  en  cher- 
chait k  h  dégager,  plusieurs  d'entre  eux  eurent 
le  nez  et  les  doigts  gelés.  Il  fallut  donc  y  renour 
qer,  et  ils  prirent  le  seul  parti  qui  leur  restait 
celui  de  retourner  au?   vaisseaux ,  laissant  sous 
h  tente  tout  leur  bagage,  en  la  surmontant  d'un 
pavillon   pour  en  reconnaître  la  place,  et  ne  se 
chargeant  que  de  quelques  livres  de  pain,  d^un 
peu  de  rum ,  et  de  la  pioche. 

La  difficulté  était  de  retrouver  leur  chemin , 
la  nouvelle  neige  ayant  effacé  les  traces  que  leurs 
pas  avaient  laissées  la  veille  ,  et  celle  qui  tombait 
étant  si  épaisse ,  que  la  vue  ne  s'étendait  pas  à 
viiigt  pas.  On  marcha  plusieurs  heure?  presque 
a^  hasard  ,  souffrant  horriblement  du  froid  et  de 
la   fatigue,  et  la   plupart  d'entre  eux   montrant 
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déjà  celle   espèce  d'insensibilité  qui  précède  tin 
sommeil  qui  conduit  à   la  morl.  Ils  marcliolcnl 
comme  des  gens  ivres,  ohcissanl  aux  ordres  de 
leurs  officiers,  mais  uo  songeant  morne  plus  à  se 
frolier  les  membres  que  la  golôe  avait  engourdis. 
Enlin  vers  midi  cl  demi  ils  eurent  le  ])OtdicUr 
d'apercevoir  des  pas  d'Esquimaux  nouvellement 
tracés  dans  la  neige  ;  ils  se  dcicrminéienl  à  les 
suivre,  n'importe  où  ils  les  conduiraient  :  lieu- 
reusemeat ,  ils  se  dirigeaiei  t  vers  les  vaisseaux, 
où  ils  arrivèrent  à  une  heure  après  midi ,  et  où  ils 
trouvèrent  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 

Cependant  nos  navigateurs  mirent  à  l'épreuve 
les  cormaissances  géographiques  et  hydrographi- 
ques des  Esquimaux  ,  et  parviiu'enl  même  à  leur 
faire  dresser  des  cartes.  Leurs  principaux  ingé- 
nieurs géographes  lurent  une  femme  nommée 
Jlioliuk  et  un  homme  nommé  Eoucrat ,  qui  avaient 
tous  deux  beaucoup  d'intelligence. 

On  commença  par  placer  devant  eux  sur  une 
table  plusieurs  feuilles  de  papier.  Lecapitainc  Parry 
y  traça  en  grand  le  plan  des  côtes  depuis  la  baie 
Répuîse  jusqu'à  l'île  Winler ,  et  leur  fit  signe 
de  le  continuer.  Iligliuk  comprit  parfaitement  ce 
qu'il  désirait  d'elle  i  elle  prit  le  crayon,  et  con- 
tinua à  dessiner  les  sinuosités  ces  cotes,  y  em- 
ployant plusieurs  feuilles  de  papier,  et  s'arrêtani 
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à  uneîîcqnVlIc  nomma  Amiiioki,  a  ttn  cllfl  clait 
iiëe.  L'idée  qni  fie  prôsonia  A  „o^  n.ivi^ainirH  , 
a  l'inspection  de  celle  oaiic  f;ros«irre,  IVu  ,,uVn 
remonu.ni  les  celles  ils  y  irouveralcnl   plusieurs 
ouvertures,  dont  la  plus  jurande,  situëo  nu  nord 
de  l'ilo  Amiiioki ,  semblait  se  diritrc,-  vers  l'oucM. 
Cependant  elle  fit  cnsullo  une  nulmc  carte  pour 
le  capiiaine  f.yon,  et,  comme  on  dcvaii  s'y  aiien- 
tire,  celle-ci  ne  rcsscmMaii  nullement  àla  pre- 
mière. Elles  8oni  ^vuxécs,  rédniics  ;\  un  dounème 
tlaris  la  relaiion  pnl)liéc  par  le  capitaine  Parry  ; 
très  diircrenies  Fune  de  l'anirc,  mais  indiquant 
toutes  deux  un  di^troit  ,  l'une  à  la  hautciu'   de 
l'île    Amiiioki,  l'autre   un   peu  plus    haut.   Une 
troisième   carte   tracée   par    Eoueral ,   marquait 
aussi  ce  détroit,  et  a  peu  près  dans  la  même  posi- 
tion que  la  première  de  celle  d'Ilij,'liuk,  à  la  hau- 
teur de  l'île  Igloulik,  située  au  nord  de  celle  Ami- 
iioki. 

La  famine  reparut  parmi  les  Esquimaux  à  la 
fin  d'avril;  et  au  commencement  de  mai  il  s'opéra 
une  scission  parmi  eux.  Une  trentaine  partirent 
lui  beau  maiin  ,  sans  avoir  donné  a\is  de  leur 
<lèpnrt,  et  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  en  faire 
autant.  Cependant,  tanu^t  une  famille,  tantc*>t  und  ^ 
nuire  revenait  de  temps  en  temps  aux  vaisscaui, 
flcmandant,  non  du  fer,  non  du  boîs,  mais  à  man- 
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ger ,  e%  aprés^  avoir  saii#fait  ^qm  appétit  pendant 
un  jour  ou  deux,  elle  allait  rejoindre!  ses  couci- 
loyens ,   à   plus  de  vingt  milles  de  distance. 

Le  temps  subit  un  «;rand  cliangemeni  dans  les 
premiers  jours  de  mai}  ou  voyait  au  sud-e^l  uft 
grand  espace  de  mer  entièrement  libre  ;  tous  les 
malins  elle  était  couverte  d'uni&  croûte  de  nou- 
velle glace  ,  mais  qui  se  fondait  dans  la  journée. 
On  vit  passer,  le  4 ,  la  première  troupe  de  canards 
sauvages.  La  neige  commença  à  se  fondre  assez 
rapidement;  quatre  heures  dans  une  belle  journée 
suffisaient  pour  produire  une  différence  dans  l'as- 
pect du  pays.  Le  capitaine  Parry  résolut   alors 
d'envoyer    une    expédition   par  terre   pour   re- 
connaître les  cotes  voisines ,  çt,  le  8,1e  capitaine 
Lyon  partit  avec  le  lieutenant  Palmer,  cinq  ma- 
telots, et  trois  soldats  de  marine,  ayant  des  traî- 
neaux chargés  d'une  tente ,  de  couvertures ,  et  de 
provisions  pour  vingt  jours. 

Us  arrivèrent  le  9  à  la  pointe  de  l'île,  située 
sur  le  détroit  qui  la  sépare  du  continent.  Ils  y 
avancèrent  le  même  jour ,  passèrent  la  nuit  sur 
une.  des  îles  qui  s'y  trouvent,  et  arrivèrent  le 
lendemain  sur  les  côtes  de  l'Amérique.  Us  les 
suivirent  jusqu'au  19 ,  marchant  très  lentement , 
attendu  que  plusieurs  d'<^ntre  eux  furent  attaqués 
de  îïi^u:^  d'yeux  j  et,  enfin  j,  ayant  fait  une  n[iarchç 
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forcée  Je  ^i  ,  ils  anivèeûl  au^  vaisseaux  daii# 
la   soiréç. 

On  obtint,  par  ce  j)eiit  voyaoe,  la  ceniludc 
d^  la  PQniinniié  nou  interromi  ue  do»  côtes  de 
l'Amérique,  jusqu'à  un  cap  que  Je  capitaine  Lyoa 
nompia  Wilson;  ce  qui  cpar^naa  aux  deux  navires 
la  pcioc  d'en  suivre  toutes  les  sinuosités  jusqu^à 
ÇO  point,  quaqd  ils  pourraient  se  remettre  en 
ijiarche. 

Pendant  cette  excursion,  un  accident  était 
arrivé  h  bord  de  rUêcIa.  Un  marin,  nommé 
James  Pringîe ,  était  tombé  du  haut  du  j^rand  mat, 
et  s'était  tué  sur  la  place. 

Deux  familles  d'Iîlsquimaux  étaient  venues  de 
liouveau  s'établir  près  des  navires ,  et  s'y  étaient 
construit  deux  huttes  de    neige.   Eouerat  et  la 
belle  Arnaloua  en  faisaient  paiiic.  Ils  avaient  des- 
3€iu  de  se   rendre  à  Amiiioki  ,  peut-être  dans 
l'espoir  d'y  revoir  nos  voyageurs,  dont  le  voisi- 
nage leur  avait  été  bi  utile.  On  leur  donna  deux 
traîneaux  ,   une  pique  et    une   hache  à   chaque 
homme;  et  Arnaloua  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  se  plaignant  que  tous  les  présens  fussent 
l)Q\ir  SQn  niari ,  et  qu'on  ne  lui  donnât  pas  même 
un  couteau.  Ils  partirent  le  ao,  commençant  un 
vqyage  qui,  suivant  eux,  devait  durer  trente  ou 
quarante  jours,  sans  autres  provisions  que  quel- 
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ques  bouts  de  chandelles  et  un  peu  de  pain,  mais 
ne  parlant  <|ue  de  veaux  marins  et  de  rennes 
qu'ils  allaient  tuer. 

La  végétation  n'avait  encore  fait  aucuns  progrès 
à  la  fin  de  n^.ai  ;  à  peine  apercevait-on  bourgeon- 
ner quelques  premiers  boutons  de  saxifrage.  Rien 
n'annonçait  la  fonte  des  glaces  qui  retenaient  les 
vaisseaux  captifs  ,  circonstance  d'autant  plus  con- 
trariante ,  qu'on  voyait  la  mer  libre  dans  le  loin* 
tain.  Enfin ,  le  capitaine  Parry  ordonna  qu'on  cou- 
pât un  canal  dans  la  glace  pour  sonir  de  la  baie , 
comme  on  avait  fait  pour  y  entrer  ,  et  l'on  com- 
mença ce  travail  le  2  juin.  Ce  n'était  pas  une  opé- 
ration  facile.  L'épaisseur  de  la  glaceélait  en  géné- 
ral de  trois  à  quatre  pieds,  et  en  certains  endroits 
elle  en  avait  près  de  douze;  et,  quand  on  avait 
détaché  un  de  ces  ér^rmes  blocs,  on  avait  aulant 
de  difficulté  à  le  lirer  de  l'eau,  qu'on  en  avaii  trouvé 
aie  couper.  11  arrivait  aussi,  tantôt  que  la  pression 
des  glaces  rendait  la  scie  immobile  ,  et  il  fallait  en 
introduire  une  seconde  pour  dégager  la  première, 
en  coupant  une  langue  de  glace  par  derrière;  tan- 
tôt que  les  deux  portions  de  glace  qu'on  avait  sé- 
parées, se  réunissaient  par  la  gelée ,  pendant  qu'on 
sciait  l'aulre  côté,  et  l'on  était  obligé  de  recom- 
mencer la  même  manœuvre  une  seconde  fois  ,  et 


même  une  troisième. 


On  ouvrit  ainsi  un  canal  ae  deux  mille  trois  cents 
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pîeds  de  longueur  pendant  la  première  semaine 
et  a  Ja  fin  de  la  seconde,  l'ouvrage  étail  presque 
terminé.  Cette  opération  alTaiblissani  considérable- 
ment la  glace  de  la  baie,  et  le  capitaine  Parry 
craignant  qu'elle  ne  se  détachai  inopinément  et 
qu'elle  n'entrainûl  les  vaisseaux  en  pleine  mer  y 
fît  rapporter  les  instrumens  et  autres  objets  qui 
avaient  été  déposés  dans  l'observatoire. 

Tout  était  terminé  le  18^  on  comptait  mettre  à 
la  voile  le  lendemain  j  et  l'on  alla  faire  une  excursion 
dans  Vîle  Winter,  pour  prendre  congé  des  lieux 
,ou  l'on   avait  passé  plus  de  huit  mois.    Mais  la 
scène  changea  complètement  pendant  la  nuit  du  1 8, 
suivant  le  capitaine  Lyon;  du  ,9,  suivant  le  capi! 
lame  Parry.  Toutes  les  glaces  de  la  baie  se  déta- 
cherenti  des  montagnes  de  glace  échouées   les 
empêchèrent  d'en  sortir;  elles  remplirent  le  ca- 
nal qm  avait  été  ouvert,  et  les  deux  navires  se 
trouvèrent  enchâssés  aussi  solidement  que  jamais. 
On  fa  le  lendemain  d'inutiles  eflbris  pour  rouvrir 
le  canal  (jui  venait  de  se  feri^r ,  et  pour  en  rendre 
praticable  un  autre  qui  s'était  à  demi  formé  à  quel- 
que distance ,  par  le  mouvement  des  glaces  ;  on 
en    reconnut  l'impossibilité,  et  il  fallut  attendre 
qu'un  heureux  coup  de  vent  débarrassât  la  baie. 

Pendant  le  retard  aussi  imprévu  que  contra- 
riant ,  occasionné  par  les  glaces  ,  deux  événe^ 
mens  malheureux  arrivèrent  à  bord  de  la  Furte  • 
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le  contre-maître  et  l'aide  charpentier  ihoumretit  ; 
le  premier,  d'une  maladie  inflammatoire  qm  l'eh- 
leva  en  quelques  jours;  le  second,  d^s  suites  d'une 
consotnplion  dout  il  était  attaqué  deptlis  pluàieUrfe 

Tnois. 

Enfin ,  le  moment  désiré  arriva.  Uii  vent  Vibïeht 
s'éleva  le  i"  juillet,  chassa  les  glaces  de  la  baie 
en  quantité  suffisante  poUr  livrer  passage  âui  déùi 
navires ,  et  ils  en  sorliredl  le  lendemain. 

Dès  le  3 ,  on  éiait  k  peu  de  distante  du  cap  Wtl- 
souj  que  le  capitaine  Lyon  avait  reconnu  daVis  soù 
excursion  pédestre.  Une  marée  violente  obligea 
les  deux  capitaines  à, amarrer  leurs  vaisseau!  à  là 
jçlace  qui  tenait  au  rivage,  et  pendant  qu'ils  étaient 
dans  celte  situation ,  ils  apercuretit  à  quelque  dis- 
tance les  deux  familles  d'Esquimaux  qui  les  avaient 
quittés  trente-neuf  jourâ  auparavant  polir  se  ren- 
dre à  Amilioki.  On  juge  bien  que  la  jonction  uè 
larda  pas  à  se  faire.  Ils  étaient  alors  dans  l'abon- 
dance; ils  avaient  tué    deux  rennes,  et  lattt  de 
veaux  marins ,  que  lôftombre  en  excédait  celui  des 
doigts  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains.  Eoueràt , 
le  seul  de  cette  troupe  qui  pût  donner  quélctUes 
informations  raisonnables,  dit  que  l'île  située  cti 
hcQ  du  cap  Wilson  était  celle  qu'il  fevait  marquée 
sur  sa  carte,  et  qui  l'était  aussi  sur  celle  d'IHgliuk, 
et  qu'il  nommait  Aoulitliourk  :  il  leur  dit  aussi 
qtWs  n'élaieni  plus  qu'à  dix  journées  d*Amitioki  ; 
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porta  à  croire  qu'ils  en  ëtàiêni  à  fort  peu 
^e  distance ,  car  i.s  journées  des  r:squin.a„,  sont, 
-^général,  très  courtes.  Aussi  témoignèrent^il 
^n.  surprise  qui  allait    ,resq„e  à   l'incrédulité , 
quand  ds  apprirent  que  les  deux  navires  étaien 
partis   la  veille   de   Vilo   Winier.    La   visite  fut 
courte   car,  au  bout  d'une  demi-heure,  la  marée 
arjoit'""'  ^'""^^''  les  vaisseaux  remirent 

I^u  5  au  9 ,  Ja  navigation  fut  souvent  interrom- 
pue par  es  glaces;  l^Ifécla  fut  entraîné  à  plus  de 
douze  mi  les  de  /.  F.He  .  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Les  glaces  attachées  au  rivage,  après  qu'on 

eutdoublélecapWilson,  avaient  ;risu:rr: 
caractère  :  c'était  un  amas  de  glaçons  accumulés  les 
uns  sur  les  autres ,  qui  prou vait^nt  la  pression  opé- 
rée de  oe  coté  par  les  glaces,  et  semblaient  avenir 
es  navigateurs  du  péril  auquel  ils  s'exposaient , 
s  Is  a„,,rraient  leurs  navires  dans  ces  parages.  Ce 

^^  fut  que  le  II  qu'on   se  trouva  hors  de  tout 
«langer. 

Le  1 5,  on  découvrit  une  belle  rivière,  et  le 
vent  n'étant  pas  favorable ,  le,  deux  capitaines  fi- 
rent une  excursion  à  terre.  Ils  remontèrent  d'a- 
bord la  rivière  dans  deuî  barques;  mais  ils  furem 
bientôt  arrêtés  par  une  des  plus  magnifiques  cala- 
raotesquon  puisse  voir,  formée  par  deux  chutes 
d  eau  successives  ,  dont  la  dernière  est  perpendf- 
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cnlalre,  ei  tombe  de  quatre-v'ingi-dix  pieds  de 
banteur.  La  végëtalion  était  alors  dans  toute  sa 
vigueur  sur  ses  rives^  les  sndromèdes,  les  saw- 
fr^ges,  et  les  mousses  de  toute  espèce,  y  étaient  en 
pleine  fleur.  On  y  vit  de  nombreux  troupeaux  de 
rennes,  et  les  cbasseurs  en  tuèrent  quatre. 

Le  i4,  on  rencontra  un  grand  nombre  de  nar- 
vals ,  etl'oLi  mit  une  chaloupe  en  mer  pourtâcher 
d'en  tuer  un.  On  approcha  d'un  maie  et  d'une  fe- 
melle suivis  de  leur  petit ,  et  qui,  au  lieu  de  battre 
en  retraite ,  firent  la  plus  belle  défense.  La  femelle 
ayant  éié  tuée,  le  mAl    n'en  continua  pas  moins  à 
combattre,  quoiqu'il  eût  reçu  trois  coups  de  feu, 
et  qu'il  portât  deux  lances  enfoncées  dans  son  corps. 
11  chercha  plusieurs  fois  à  accrocher  ses  défenses 
à  la  proue  delà  chaloupe ,  quoiqu'il  reçût  un  coup 
de  baïonnette  chaque  fois  qu'il  était  à  portée.  11 
se  passa  dix  minutes  avant  qu'il  succombât,  La 
chair  de  cet  aulmal  fut  trouvée  fort  bonne  par 
tous  ceux  qui  purent  surmonter  le  dégoût  qu'inspi- 
rait sa  couleur  noire. 

Dans  la  soirée  du  même  jour  on  aperçut  au 
nordune  terre  qui ,  d'après  sa  position,  parut  être 
l'Amitioki  des  caries  des  Esquimaux  ,  ce  que  con- 
firmait encore  la  quantité  de  narwals  qu'on  ren- 
contrait dans  ces  parages,  et  qu'ils  avaient  dit  y 
être  très  nombreux.  La  seule  différence  ,  c'est  que 
c'élMt  une  presqu'île  et  non  une  tie.  Continuant 


I 


lieds  de 
toute,  sa 
es  sav- 
aient en 
leaux  de 

• 

de  nar- 
ur  tâcher 
l'une  fê- 
le battre 
1  femelle 
;  moins  à 
s  de  feu, 
on  corps. 

défenses 
tun  coup 
portée.  Il 
nibât.  lia 
onne  par 
t  qu'inspi- 

perçut  au 
parut  être 
que  "oii- 
[u'on  ren- 
lient  dit  y 
,  c'est  que 
/ontinuatit 


(   225    ) 

à  suivre  une  ligne  décotes  fort  basses ,  ils  remon- 
tèrent quelques  petites  îles  désignées  sous  h  nom 
d  Ouglit  sur  la  carte  d'IHgliuk;  et  dans  .,  soirée  , 
ils  virent  au  nord  une  terre  entre  laquelle  et  le 
comment  il  devait  se  trouver  un  détroit,  suivant 
toutes  les  cartes  des  Esquimaux.  En  avançant  quel- 
ques  milles  plus  loin  ,  ils  trouvèrent  effectivement 
ce  détroit  5  mais,  à  leur  granùe  consternation,  ils 
e  virent  couvert  d'une  nappe  déglace  qui,  aussi 
Jom  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  ne  laissait  pas 
apercevoir  une  goutte  d'eau.  En  suivant  la  lia„e 
des  glaces  le  long  de  l'entrée  de  ce  détroit,  iîs  y 
découvrirent  une  grande  île  qu'ils  prirent  pour  l'I- 
gîoulik  d'IIigliuk,  et  ils  ne  purent  plus  en  douter 
quand  ils  apprirent  que  les  Esquimaux  qu'ils  y 
rencontrèrent  étaient  les  parens  et  les  amis  de 
ceux  qu'ils  avaient  vus  à  l'île  Winter.  Si  donc  les 
cartes  des  Esquimaux  étaient  fautives  sous  le  rap- 
port des  distances  et  de  la  situation  des  lieux,  elles 
étaient  du  moins  exactes  à  Tégard  des  points  prin- 
cipaux  sur  lesquds  on  avait  voulu  obtenir  des  in- 
formations. 

Voyant  des  tentes  sur  le  rivage,  les  deux  capi- 
taines montèrent  chacun  sur  une  chaloupe  pour 
s'approcher  des  glaces,  et  ils  furent  joints  pres- 
que aussitôt  par  cinq  canots.  Heureusement  les 
Anglais  savaient  alors  assez  d'esquimau  pour  s'ex- 
pliquer  un  pen  ,  et  surtout  pour  le  comprendre  ; 
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Cl  la  connaissance  en  fut  [»Ius  lot  faiie.  Les  Esqui- 
maux les  conduisirent  à  leurs  tentes,  qui  formaient 
en  quelque  sorte  deux  divisions  à  quelque  dis- 
tance l'une  de  Tautré.   Ces  lentes  étaient  faites 
de  peaux  de  rennes  et  de  nanvals  si  bien  cousues 
ensemble  que  l'eau  ne  pouvait  y  pénétrer.  Elles 
étaient  soutenues  par  le  milieu  sûr  un  poteau 
formé  d'os  et  de  cornés  de  narwals,  s'élevant  à  la 
hauteur  d'environ  sept  pieds.  Les  peaux  tombaient 
jusqu'à  terre,  et  y  étaient  assujetties  par  de  grosses 
pierres;  Le  diamètre  de  leur  base  était  de  dix  à 
quatorze  pieds.  Sous  ces  lentes,  le  sol  était  cou- 
vert d'un  côié  de  peaux  qui  leur  servaient  de  lit, 
de  l'autre  d\m  amas  de  chair  de  narwal ,  de  pois- 
son ,   d'œufs,  d'oiseaux,  etc. ,  trésor  dont  les  ri- 
chesses étaient  mêlées    confusément  ensemble  , 
Cl  où  la  famille  puisait  à  volonté  de  quoi  saiis- 
flâre  à  tous  ses  besoins.  Un  canot  était  près  de 

chaque  tente. 

Ces  Esquimaux  étaient  riches  en  provisions, 
mais  encore  plus  pauvres  que  ceux  de  l'île  Wm- 
tcr  sous  tout  autre  rapport.  Presque  tout  leur 
mobilier  consistait  en  leur  lampe  et  le  pot  sus- 
pendu au-dessus  ;  et  à  peine  avaient-ils  des  peaux 
en  nombre  suffisant  pour  se  préserver,  du  froid 

pendant  la  nuit. 

.    Les  deux  capitaines  se  rembarquèrent  chacun 

dans  leur  chaloupe  pour  regagner  lems  navire». 
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et  iJs  se  perdirent  de  vue  dans  le  brouillard.  Mai^ 
le  vent ,  la  marée  et  lès  glaces  leur  opposèrent  tant 
d'obstacles  qu'ils  furent  tous  deux  obligea  de  re- 
tourner  à  terre.  Le  hasard  voulut  que  les  Esqui* 
maux  qui  les  rencontrèrent  ne  demeuraient  pa» 
dans  la  même  division  des  tentes ,  de  sorte  que 
chacun  d'eux  fut  surpris ,  le  lendemain  matin  , 
d'apprendre  que  son  compagnpn  avait  passé  h 
nuit  si  près  de  lui  sans  le  savoir. 

Ils   partirent  accompagnés   d'une   nombreuse 
«scorie  de  canots  qui  les  suivirent  jusqu'aux  vais- 
seaux ,   où  l'on  récompensa  leur  hospitalité  par 
des  présens  de  couteaux  ,   de- clous,   et   autres 
objets  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  On  continua 
pendant  plusieurs  jours  à  côtoyer  la  glace,  à  y  cher- 
cher quelque  ouverture  :  on  n*en  trouva  auoiuiej 
et  comme  on  ne  pouvait  passer  un  détroit  si  im- 
portant sons  le  reconnaître,  on  résolut  d'attendre 
que  les  glaces  se  délachassent ,  ce  qui  semblait 
ne  pouvoir  taruer  bien  long-temps  j  et  après  avoir 
reconnu  une  petite  île  placée  très  exactement  dans 
la  carte  d'iJigliuk  sous  le  nom  ileSiouyk,  on  alla 
rendre  une  nouvelle  visite  aux  Esquimaux, 

Les  tentes  sous  lesquelles  on  hs  avait  trouver 
n'étaient  que  leurs  habitations  d'été.  Ils  en  avaient 
d^autres  pour  l'hiver,  «et  c'était  bien  décidémenlt, 
dit  le  capitaine  Lyon  ,  les  édilloes  les  plus  e?tra- 
ondinaires  que  j'eusse  jamais  vus.  Ils  éi^ept  «p^ 
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lièremenl  construits  d'os  de  baleine  ,  de  narwal , 
de  veau  marin,  et  d'autres  animaux,  les  intervalles 
qu'ils  laissaient  entre  eux  étant  remplis  de  mousse 
et  de  terre.  Us  étaient  en  forme  de  dôme,  et 
avaient  environ  neuf  pieds  de  hauteur  sur  dix- 
sept  à  diî  >'-.U  de  diamètre  à  leur  base.  L'inté- 
rieur était  levêtu  d'une  couche  de  suie  et  d'or- 
dures de  toute  espèce ,  et  les  murs  de  ces  bâtimens 
étaient  tellement  disjoints  qu'on  pouvait  voir  l'in- 
térieur sans  y  entrer  ,  ce  dont  l'odeur  épouvanta- 
ble qui  en  sortait  ne  donnait  aucun  envie.  L'entrée 
en  était  cintrée,  extrêmement  basse,  et  placée 
ducôié  du  sud.  Des  ossemens  de  toute  espèce , 
même  des  crânes  humains  ,  étaient   épars  dans 
tous  les  environs ,  et  il  semblait  que  ces  Esquimaux 
n'attachaient  pas   plus  d'importance    aux    restes 
de  leurs  ancêtres  qu'à  ceux  des  animaux    dont 
ils  s'étaient  nourris  ;  car  ayant  vu  les  Anglais  ra- 
masser une  couple  de  ces  crânes  ,  ils  s'empressè- 
rent de  leur  en  apporter  d'autres,  n 

Pendant  cette  excursion  ,  le  capitaine  Lyon  tua 
un  hibou  blanc,  oiseau  non  moins  rare  que  ma- 
gnifique ,  et  qu'on  ne  trouve  guère  ,  même  dans 
ces  climats.  Il  n'est  pas  aveuglé  par  l'éclat  du  jour  , 
comme  les  autres  hiboux  ,  et  ce  n'est  jamais  pen- 
dant les  ténèbres  qu'il  cherche  sa  proie. 

Parmi  divers  objets  qu'il  acheta  de  ces  Esqui- 
maux, se  trouvait  un  petit  panier  fait  avec  des 
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herbes  sèches ,  dont  la  forme  était  absolument 
la  même  que  ceux  dont  se  servent  les  Tibboux , 
dans  la  partie  méridionale  du  Fezzan.  «  N'est-il 
pas  étonnant,  dit- il,  que  deux  peuplades  sauvages , 
dont  Tune  vit  dans  les  contrées  les  plus  chaudes , 
et  l'autre  dans  les  climats  les  plus  froidà  de  l'univers, 
et  n'ayant  que  la  nature  pour  guide,  suivent  exac' 
tement  la  même  méthode  pour  faire  leurs  paniers , 
tout  en  employant  des  matériaux  différens.» 
Un  Esquimau  nommé  Toulemak  qui  avait  été 
•  pécher  à  quelque  distance  ,  revint  le  25  avec  une 
cargaison  de  saumons  que  les  Anglais  s'empressè- 
rent de  Jui  acheter.  Ils  réussirent  même,  en  lui  pro- 
mettant un  présent  de  bois  et  de  fer ,  à  le  détermi- 
ner  à  chercher  à  leur  en  procurer  une  plus  grande 
quantité.  11  partit  le  lendemain  ,  et  dit  qu'il  serait 
de  retour  dans  quatre  jours.  L'état  des  glaces  ne 
permettant  pas  d'espérer  que  les  vaisseaux  pussent 
entrer  dans  le   détroit  avant  plusieurs  jour^  le 
capitaine  Lyon ,   du  consenlement  du  capitaine 
Parry  ,    résolut   de    l'accompagner    dans    cette 
excursion  ,   et  prit   avec    lui   un    mari.i  nommé 
Dunn.  . 

Il  partit  le  26  à  dix  heures  du  malin  avec  Toule- 
mak ,  quatre  Esquimaux ,  et  trois  jeunes  gens 
presque  encore  dans  l'enfance.  Ils  avaient ,  pour 
porter  leur  bagage ,  deux  traîneaux  ,  attelés ,  l'un 
de  onze  chiens,  l'autre  de  huit.  En  passant  çur  le 
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du  côié  du 


dëtrôît  q«î  sépare  l'île  du  coniincnt  du 
sud  ,Touleniak  fit  remarquer  au  capitaine  quelques 
huttes  construites  en  pierres  qui  servaient  à  sa 
tribu  quand  elle  allait  pêcher  de  ce  côté  pendant 
Vexé,  ou  pour  mieux  dire,  quand  les  glaces  se 
rompaient.  Après  huit  heures  de  marche ,  la  glace 
dévint  si  mauvaise  ,  et  si  remplie  de  trous  et  de 
crevasses  qu'il  fut  impossible  d'aller  pluslom.  Ils 
passèrent  la  nuit  dans  une  petite  île  au-delà  de 
laquelle  était  un  grande  nappe  d'eau    cjuds   ne 
pouvaient  traverser  sans  barque.  Elle  faisait  partiel 
d'un  croupr  d'une  trentaine  d'îles,  auxquelles  le 
capitaine  donna  le  nom  deCoxe.  Toulemak  décla- 
rant alors  qu'il  était  impossible  de  gagner  la  rivicre 
où  il  compt.it  pêcher  ,  ou  prit  le  parti  de  retour- 
ner  aux  tentes.  11  est  bon  de  remarquer  que  l'eau 
*  tn  cet  endroit ,  k  environ  douze  milles  d'Iglouhk, 
ëtait  déjÀ  presque  douce. 

^A  arriva  au  camp  des  Esquimaux  le  même 
iour<lans  la  soirée,  et  le  capitaine  logea  sous  la 
tented'unnomméOugarra,  dontlamère  etlesdeux 
femmes  s'empressèrent  de  le  débarrasser  desesha^ 
bits  mouillés  ei  de  ses  bottes.  Comme  celles-ci 
ét4iieiit  dô  fabrique  du  pays  ,  la  vieille  mère  s'en 
«mpara  ^ivle-champ  pour  les  raccommoder  et  y 
mettre  de  tiouvôlled'semelles. 

le»  ^aissô^x  n*^iant  t>iv8  ei^'^^,  *t  la  glact 
étant  tou^xirs  datis  Ift  même  état ,  le  capitaine 
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passa  les  deux  jours  suivans  chez  ses  hôtes,  oii 
on  M  fit  répéter  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  dire 
des  Esquimaux  de  J'île  Winter.  En  leur  pailaat 
de  la  petite  troupe  d'Eouerat ,  qu'on  avait  rencon- 
trée près    d'Amiiicki,  il  ne  put  se  souvenir  du 
nom  d'un  jeune  homme   qui   en   faisait   partie. 
Cliacun  cherchait  à  aider  sa  mémoire.  Enfin  un^ 
vieille  femme  lui  demanda  si  ce  n'élait  pas  Iikara- 
muk  5  et  le  capitaine  lui  ayant  répondu  affirma- 
tivement, en  ajoutant  qu'il  éloit  en  route  pour 
youhk,  elle  se  mit  à  courir  ou  pour  mieux  dire 
à  sauter  de  joie  dans  la  tente,   en  s'écrianl  :  Je 
suis  sa  mère/  je  suis  sa  mère! 
■   Le  28  après  midi,  un  Esquimau  vint  prendre 
le  capitaine  par  la  main,  en  faisant  signe  à  Dunn 
de  le  suivre.  U  les  conduisit  vers  une  tente  qu'ils 
crurent  vide,  d'après  le  silence  qui  y   régnait; 
cependant  ils  y  trouvèrent   dix  huit  femmes  as- 
sises d'un  côié,  tandis  que  les  homme?  étaient 
rongés  de  l'autre.  Deux  de  ceux-ci  éiaiertt  debout, 
près  du  poteau  placé  au  milieu  pour  la  soutçjnir., 
L'un   d'eux    se    mit   à   danser   pendant   que  le$ 
femmes  chantaient;  et,  quand  il  se  trouva  fatigué, 
s  avança  vers  l'autre ,  se  f:olla  Je  nez  contre 
le  sien,  cérémonie  qu'ils  appellent  ivunil^, -i^prèi 
quoi  celui-ci  prit  sa  place ,  et  se  fit  ensuite  rem- 
placer par  un  autre,  qu'il  désigna  pareillement  par 
un  kouiiik.  Enfin,  de  kounik  en  kounik^  le  10U4- 
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du  capitaine  arriva;  11  fut  obligé  de  danser  à  son 
tour,  et  chercha  le  nez  le   plus   propre   de  la 
compagnie  pour  lui  faire  ensuite  la  même  politesse. 
Ces  bons  Esquimaux  ne  manquaient  pas  de  cu- 
riosité; ils  firent  une  infinité  de  questions  au  capi- 
taine sur  la  nourriture,  les  maisons,  et  la  manière 
de  vivre  des  Kablounas ^  nom  qu'ils  donnent  aux 
Européens.  Les  femmes  surtout  demandaient  de 
grands  détails  sur  les  vêtemens  et  la  parure  des 
personnes  de  leur  sexe,  et  quand  le  capitaine  leur 
dit  qu'elles  ne  portaient  jamais  de  culottes ,  toutes 
s'écrièrent  en  même  temps:  «  Comme  elles  doivent 
avoir  froid  !  )>  Elles  ne  furent  guère  moins  sur- 
prises d'apprendre  qu'elles  avaient  assez  peu  de 
goût  pour  ne  pas  se  tatouer  le  corps. 

Dans  la  soirée  du  29 ,  on  aperçut  VHécîa.  Le 
capitaine  croyait  qu'il  était  trop  tard  pour  qu'on 
lui  envoyât  une  barque  :   cependant  on  l'avertit 
bientôt  qu'il  venait  d'en  arriver  une  ;  mais  il  lui 
fut  Impossible  de  partir  avant  d'avoir  permis  aux 
deux  femmes  de  son  hôte  de  lui  tatouer  chacune 
une  petite  figure  sur  le  bras.  Toulemak  et  un  autre 
Esquimau  l'accompagnèrent  sur  le  vaisseau,  où  ils 
passèrent  la  nuit,  non  à  dormir,  mais  à  tout  exa- 
miner ;  et  on  les  renvoya  le  lendemain  avec  force 
présens  ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  compagnons. 
Pendant  son  absence  le  capllaine  Parry  avait 
côtoyé  la  terre   au  nord- est,   et  avail  reconnu 
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diflcrenics  îici  situées  à  Tenlrée  du  détroit ,  et  qui 
étaient  marquées  avec  assez  de  précision  sur  la 
carte  d'Eouerat.  Le  29,  il  avait  renvoyé  VHécla 
a  la  hauteur  d'ij^loullk  pour  reprendre  le  capitaine 
Lyon ,  et  le  i*""  août  les  deux  navires  se  trouvèr*înt 
réunis.  Les  pluies  abondantes  qui  tombaient  depuis 
quelques  jours,  faisaient  espérer  plus  que  jamais 
que  les  glaces  ne  tarderaient  pas  à  se  fondre.  Le 
champ  de  glace  continuait  à  ne  former  qu'une 
seule  masse  j  mais  il  s'y  trouvait  tant  de  trous  et 
de  crevasses,  qu'on  ne  pouvait  y  faire  cinquante 
pas  sans  danger. 

Le  f),  on  harponna  une  baleine  d'environ  trenle- 
neufpieds  de  longueur;  on  passa  la  journée  du  6  à  en 
couper  la  graisse  pour  en  faire  de  l'huilej  et,  comme 
on  retournait  vers  Igloulik,  on  y  conduisit  en 
loue  les  gestes  du  cétacée  :  ce  fut  un  présent 
magnifique  pour  les  Esquimaux,  qui  ne  perdirent 
pas  un  instant  pour  s'en  régaler.  Toulemak  et 
un  autre  de  ses  compagnons  entreprirent  aussi  de 
faire  chacun  une  carte  des  côtes  voisines,  et  toutes 
deux  indiquaient  un  détroit  qui  devait  se  trouver 
dans  les  environs.  Mais  était-ce  celui  dont  l'île 
d'Igloulik  semblait  former  la  cote  septentrionale  , 
el  dans  lequel  le  capitaine  Lyon  avait  découvert 
les  îles  qu'il  avait  nommées  Coxe?  c'est  ce  que 
l'état  des  glaces  ne  permettait  pas  de  vérifier, 
car  elles  claiert  toujours  fermement  attachées  au 
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rivage.  Cependant  toutes  les  obser vallons  prou- 
vaient qu*un  coiir'»nt  assez  fort  venait  de  l'ouest; 
ce  qui  semblait  démontrer  rexisience  d'un  passage 
dans  celte  direction. 

A  force  de  courir  des  bordées  le  le  jj  de 
celte  barrière  de  glacts,  le  capitaine  Parry  re- 
marqua qu'au  nord  de  Kîle  d'Igloulik,  elles  sem- 
blaient annoncer  une  dissolution  plus  prochame 
que  du  côlc  du  sud.  Il  résolut  donc  de  faire  lui- 
même  une  (  .pédiliou  sur  la  glace  pour  reconnaître 
l'état  des  lieux  à  quelque  dislance,  et  il  partit  le 
i4  ,  avec  M.  Ricliards  ,  un  des  raidshipmans 
de  VHécla,  quatre  hommes  de  l'équipage,  des 
provisions  pour  dix  jours,  une  tente,  et  deuK 
planches  pour  traverser  les  larges  crevasses  qui 
se  trouvaient  sur  la  glace. 

Ai)rès  avoir  côtoyé  plusieurs  îles,  auxquelles 
il  donna  le  iiom  de  Bouverie,  et  une  péninsule 
jointe  au  continent  par  un  isthme  qui  n'avait  pas 
plus  de  vingt-cinq  toises  de  largeur,  il  prit  terre 
pour  monter  sur  une  hauteur,  d'où  il  reconnut  que 
les  glaces  sar  lesquelles  il  venait  de  passer  cou- 
vraient une  grande  baie,  s'étendant  vers  le  sud, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Richards  ;  et  que, 
du  côté  du  nord,  la  vus  était  bornée  dans  le 
lointain  par  la  terre  que  les  Esquimaux  s'accor- 
daient à  nommer  Keyuk-Tarruoki.  Il  suivit  alors 
les  côtes  qui  se  dirigeaient  vers  l'ouen,  et  for- 
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maient  une  cliaîiic  de  montî'gnes  qui  s*é!ov4»lenl 
de  mille  à  dpiize  ccut  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Enfin,  dans  la  soirée  du  18,  il 
arriva  à  un  cap,  qu'il  nomma  cap  du  Nord-Est, 
et  qui  formait  un  des  c^  i.és  d'un  détroit  d'environ 
deux  milles  de  largeur,  mais  qui,  plus  loin, 
s'élari;issait  considérablement.  Les  glaces  qui  le 
couvraient  élaient  en  mouveme.it ,  et  s'avançaient 
d'occident  en  orient ,  ce  qui  -»nfirmait  l'idée  d'un 
courant  venant  de  la  met  a  nord;  l'eau,  par 
le  goût  el  la  couleur,  en  était  parRûiement  sem- 
blable à  celle  do  la  mer;  enfin,  nulle  terre 
l/arrelaitla  vue  du  coté  de  l'ouest.  On  crut  avoir 
trouvé  le  passage  tant  cherché,  et  l'on  nomma 
ce  détroit,  par  aulicipalion ,  le  Détroit  de  la 
Furie  et  de  l'HccIa. 

On  se  remit  en  marche  pour  retourner  aux 
vaisseaux ,  en  marchant  sur  la  terre  quand  on  le 
pouvait,  et  sur  la  glace  quand  cela  devenait 
nécessaire.  Mais  K  s  crevasses  avaient  augmenté  de 
largeur,  et  l'on  rencontra  un  espace  d'eau  si  con^- 
sidérable,  que  la  planche,  eût-elle  eu  le  double 
de  sa  longueur,  n'aurait  pu  suffire  pour  le  tra- 
verser. On  eut  recours  à  un  radeau  préparé  par 
la  nature,  un  énorme  glaçon >  et  le  capitaine  rer 
joignit  SCS  vaisseaux  dans  Ja  soirée  du  20. 

Les  gla'^es  s'élant  enfin  rompues  peu  à  peu  les 
jours  suivans  j  les  deux  navires  parvinrent,  quoi- 
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que  bien  lentement ,  à  s'y  frayer  un  passage  ;  ils 
doublèrent  le  cap  Nord-Kst  le  26,  jet  traversèrent 
la  partie  étroite  du  détroit ,  dont  la  longueur  était 
de  trois  à  quatre  milles.  Le  détroit  s'élargissant 
alors  considérablement,  ils  y  trouvèrent,  à  environ 
dix  milles  plus  loin,  une  île  qu'ils  nommèrent 
Liddon ,  et  qu'ils  côtoyèrent  du  côté  du  sud  , 
afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  côtes  du  con- 
tinent. A  une  seconde  distance  d'environ  dix  milles 
une  autre  île,  qui  reçut  le  nom  d'Amherst,  se 
présenta  à  eux  ;  mais  là  une  nouvelle  barrière  de 
glace  impénétrable  les  arrêta  tout  à  coup. 

Les  deux  jours  suivans  furent  employés  à  des 
tentatives  inutiles  pour  s'ouvrir  un  chemin  entre 
les  glaces.  Jusqu'alors  on  avait  cru  être  dans  le 
détroit  où  le  ca^   laine  Lyon    était   entré  avec 
Toulemak  }  mais  le  capitaine  Lyon  n'y  reconnais- 
sant aucun  des  points  remarquables   qu'il  avait 
observés  dans  le  premier ,  on  vint  à  penser  qu'il 
pouvait  se  trouver  deux  détroits  et  par  consé- 
quent  deux   passages  ,  et  il  devenait  important 
de  s'assurer  si  l'autre  était   également  encombré 
de  places.  En  conséquence ,  le  capitaine  Parry  fit 
partir  le  5o  trois  expéditions  différentes.  M.  Pal- 
mer  ,  lieutenant  dé  VHécla  partit  sur  une  barque 
pour  s'assurer  de  l'état  des  glaces  près  d'Igïoulik , 
et  examiner  le  détroit  dans  lequel  Toulemak  avait 
conduit  le  capitaine  Lyon.  M.  l\eld ,  lieutenant  de 
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la  Furie,  fut  chargé  de  suivre  les  cotes  vers  l'ouest  - 
pour  s'assurer  qu'on  était  réellement  dans  un  dé- 
troit, et  non  dans  quelque  golfe.  Enfin  le  capi- 
lame  Lyon  reçut  ordre  de  marcher  vers  le  sud, 
pour  voir  s'il  y  apercevrait  quelque  autre  détroit. 
Le  capitaine  Lyon  revint  dès  le  i"  septembre. 
La  profondeur  de  la  neige,  les  lacs,  les  monta- 
gnes, et  les  précipices  qu'il  avait  rencontrés ,  ne  lui 
avaient  permis  que  de  faire  environ  six  milles 
pendant  lesquels  ses  compagnons  et  lui  avaient  été 
exposés  à  bien  des  dangers.  Cette  excursion  ne 
procura  donc  aucune  des  informations  qu'on  de- 
sirait obtenir. 

Celle  de  M.  Reid  n'eut  pas  un  meilleur  résultat. 
Il  revint  le  2  après  avoir  fait  environ  vingt  milles 
sur  la  rive  méridionale  du  détroit,  et  il  n'avait 
guère  vu  que  ce  qu'on  pouvait  voir  du  haut  des 
mats ,  la  mer  uniformément  couverte  de  glaces 
dans  tout  ce  qu'on  apercevait  du  détroit. 

Le  peu  de  succès  de  ces  deux  expéditions  dé- 
termina le  capitaine  Parry  à  en  tenter  une  lui- 
même.  Il  partit  le  même  jour,  gagna  l'islhrne 
qu'il  avait  reconnu  quelques  jours  auparavant, 
côtoya  la  baie  de  Richards  en  descendant  au  sud- 
ouest,  traversa  différentes  criques,  et  arriva  enfin 
au  bras  de  mer  que  le  capitaine  Lyon  avait  visité , 
et  qu'il  reconnut  aisément  en  voyant  le  groupe  des 
îles  de  Coxe  et  les  rochers  de  granit  rouge  qui  s'y 
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trouvent.  Il  le  remonta  suffisamment  pour  s'as- 
surer que  ce  n^élait  qu'un  golfe  très  étroit  ,  cl 
il  retourna  aux  navires,  OÙ  il  arriva  dans  la  soirée 

Il  y  trouva  le  lieutenant  Paîmer  qui  s  était  as- 
suré que  l'île  d'Igoulik  était  encore  jointe  au  con- 
tinent par  un  banc  de  glacés  impénétrables ,  et 
qu'il  était  impossible  de  pénétrer  h  l'ouest  de  cô^ 

côté* 

Pendant  ce  temps  M.  Ross ,  midshipman  de  ia 
Furie  ,  avait  été  chargé  de  reconnaître  la  terre 
située  en  face  du  cap  Nord-Est  ,  et  formant  la 
rive  septentrionale  de  l'entrée  du  détroit.  ïl  s'as- 
sura que  c'était  une  île  séparée  de  la  terre  par 
un    canal  très  étroit  :   cette   terre   s'étendait  du 
Côté  du  nord  tout  le  long  du  détroit ,  et  les  Es- 
quimaux la  nommaie.ll  Keyuk-Tarruoke.  On  lui 
donna  h  nom  de  Cokburn  ,  et  à  l'île  celui  dOr- 

mond. 

Le  lo,  M.  Reid  )>ariit  une  seconde  lois  avec 
M.  Busbnan ,  midshipman  ,  et  huit  marins ,  em- 
portant des  vivres  pour  une  semaine.  Leur  mis- 
sion était  de  s'avancer  vers  l'ouest ,  le  long  de* 
côtes  septentrionales  du  détroit  de  la  Furie  et 
de  l'Hécla,  c'est-à-dire ,  sur  la  terre  h  laquelle  oA 
venait  de    donner  le  nom  de  Cokburn;  et  de 
lâcber  de  s'assurer  si  ce  détroit  conduisait  réeflle- 
ment  à  la  mer.  On  avait  choisi  ce  côté ,  parce  qu'il 
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semblait  offrir  moine  d'obstacles  à  la  marche  que 
la  cote  méridionale. 

II  revint  le  i5  à  sept  heures  du  soir  :  il  avait  fait 
soixante  milles  sur  la  côte ,  avait  vu  le  cap  qui 
terminait  le  détroit  de  ce  côté,  et  qu'il  nomma 
Wallowell ,  et  ensuite  une  vaste  étendue  de  mer 
couverte  de  glaces.  O.     e  pouvait  donc  conserver 
«ucnn  doute  qu'on  ne  fM  dans  un  détroit  corrf- 
mumquant  à  la  mer  Polaire,  et  bornant  l'Améri- 
que au  nord-est  j  mais  ee   détroit  continuait  à 
être  barré  par  les  gkces.  Les  navires  ,  depuis  qu'ils 
étaient    arrivés  a  la   hauteur  de  l'île  Amherst  j 
n'avaient  pas   pu  avancer  de  la   longueur    d'un' 
câble;  tons   les  symptômes  qui  annoncent  dani 
ces  chmats  la  prochaine  arrivée  de  l'hiver  com- 
mençaient à  se  montrer;  on  ne  pouvait  donc  con- 
server  la  moindre  espérance  de  voir  se  rompre  la 
barrière  de  glaces  qui  arrêtait  les  vaisseaux.  En 
conséquence ,  h  capitaine  Parry ,  après  avoir  con- 
suite  le  capitaine  Lyon  et  les  deux  premiers  lieu- 
tcnans,  se  décida  à  sortir  du  droit,  à  reconnaître 
la  terre  située  au  nord-est ,  autant  que  les  glaces 
Je  permettraient;  et  h  chercher  ensuite  près  d'I- 
gloulik  une   situation   favorable    pour  y  passef 
l'hiver. 

On  sortit  donc  le  20  du  détroit .  non  sans  beaur 
coup  de  difficultés,. car  la  nouvelle  glace  avak 
déjà  commencé  à  se  former;  et  si  les  navires  y 
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eussent  reslé  vingt -quatre  heures  de  olus ,  11  est 
problaWe  qu'ils  s'y  seraient  trouvés  retenus  peut- 
être  pour  onze  mois.  On  Ct  quelques  tentatives 
pour  suivre  les  côtes  de  l'île  Cokburn      en  re- 
montant vers  le  nord;  mais  le  vent  et  es  glaces 
s'y  opposèrent.  On  retourna  donc  à  Iglouhk  ,  et 
l'on  s'y  établit  dans  une  baie  pour  y  passer  1  hwer, 
en  employant  la  scie  pour  ouvrir  un  canal  dans  la 
glace,  comme  on  l'avait  fait  l'année  précédente 
sur  les  côtes  de  l'île  Winler. 

Les  premiers  mots  que  les  Esquimaux  pronon- 
cèrent en  les  voyant  de  retour,  furent  :  pomt 
d'été  .'point  de  rennes  !  Ce  qui  confirma  nos  na- 
vigateurs dans  la  croyance  où  ils  étalent  de,i  que 
la^saison  avait  été  plus  rigoureuse  que  de  coutume. 
Les   Esquimaux   étaient   déji    établis  dans  leur 
quartiers  d'hiver,    c'est-à-dire,  dans  les  huttes 
construites  avec  des  os ,  dont  nous  avons   de,a 
parlé.  Mais  comme  elles  ne  pouvaient  comornr 
toute  la  tribu  ,  on  en  avait  construit  d'autres  en- 
tièrement en  glace.  Elles  étaient  de  forme  a  peu 
près  octangulaire.  Les  umrs  étaient  construits  avec 
de  grands  blocs  de  glae.  d'eau  douce  places  les 
uns  sur  les  autres,  et  dont  la  neige  formait  le 
ciment.  Les  unes  étaient  couvertes  en  peaux  ,  les 
«ulres  étaient  surmontées  par  un  dôme  de  ne-ge. 
Ces  maisons  étalent  si  transparentes ,  qu  a  la  dis- 
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tance  de  plusieu,-s  pas  on  pouvait  distinguer  ceux 
qmsyi,ouvaientetIes  reconnaître;  et  cependant 
elles  eta.eut  tellement  inaccessil)les  i  l'air  exlé- 
r.cur,  çju'il  y  foi3,u  chaud.  L'entrée  était  basse 
et  etroue,  et  l'on  n'y  arrivait  qu'après  avoir  tra- 
verse un  loDi-  passage.  Les  canots  renversés  étaient 
pl^.ces  sur  deuxi.locs  de  glace  ,  élevés  d'environ 
cnq  p.eds ,  à  peu  de  distance  de  la  maison.  Un 
elienU  .en   glaee  était   destiné   à  chacpte  famille 
de  leurs  elaens,  qui  semblaient  y  être  sous  verre. 
Les  navires  se  trouvaient  i  cinq  milles  des  l.a- 
bnauons  des  Esquimaux ,  et  quand  les  officiers 
voulaient  y  aller  ,  ils  en  trouvaient  toujours  quel- 
ques-uns qui  étaient  très  disposés  à  les  y  con- 
duire en  traîneaux,  mais  qui  n'oubliaient  jamais 
cju  ils  devaient  recevoir  un  présent  pour  ce  ser- 
vice. Leurs  prétentions  à  cet  égard  montèrent  si 
.aut  avec  le  temps ,  qu'on  en  vint  à  craindre  que 
le  prix  dune  course  dans  une  de  ces  voitures  de 
place  des  régions  arctiques  ne  devînt  exorbi- 
taut. 

I  l^'if  '  ^r*'"  "  '"'  eo^Paanons  arrivèrent  à 
Iglouhk,  allèrent  sur-le-champ  f„i,e  une  vis=te 
aux  vaisseau.,  et  se  donnèrent  quelque  peine  pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  pas  oublié  le  peu  d'an- 
glais qn  Js  avaient  appris.  La  belle  Arnaloua  é.ait 
fort  changée  ;  elle  semblait  même  avoir  de  l'hu- 
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meur ,  ce  qui  était  peut-être  occasionné  par  xm% 
éruption  cutanée  qui  la  tourmentait,  etquiresseni- 
blait  beaucoup  à  Ja  galle. 

Un  jeune  Esquimau  de  leurs  amis  ,  Toulouak  , 
arriva  le  mois  suivant  d'Amilioki  5  il  venait  pren- 
dre possession  de  sa  jeune  femme  ,  Erklua;  et 
toute  la  cérémonie  du  mariage  consista  unique- 
ment en  ce  que  le  futur  alla  s'asseoir  sous  la  bulle 
de  son  beau-père  à  côté  de  sa  fiancée ,  à  la  place 
dc^stinée  au  mari.  Le  nouveau  couple  alla  rendre 
visite  au  capitaine  Parry,  et  Toulouak  étant  un 
ancien  favori ,  sa  femme  et  lui  se  retirèrent  cbargés 
de  riclies  présens.  Le  mari  pouvait  avoir  dix-sept 
ans  ,  et  la  femme  quinze.  Plusieurs  autres  familles 
de  l'île  Winter  arrivèrent  aussi  à  la  fm  de  ce  mois. 
Chacun  de  deux  capitaines,  voulant  se  donner 
un  équipage,  et  n'avoir  plus  besoin  de  recourir 
aux  voitures  de  place ,  acheta  des  Esquimaux  un 
attelage  de  chiens ,  que  ceux-ci  ne  consentirent  à 
leur  vendre  qu'après  en  avoir  reçu  la  promesse 
qu'on  ne  les  tuerait  pas  ;  et  ils  furent  enchantés 
quand  ils  virent  que  l'on  construisait  un  chenil 
pour  les  loger.  Les  chiens  ne  tardèrent  pas  à  se  fa- 
miliariser avec  leurs  nouveaux  maîtres,  mais  ils  re- 
connaissaient toujours  les  anciens,  et  les  cares- 
saient chaque  fois  qu'ils  venaient  à  bord. 

Toulemak  étant  Vangekok  ou  Vannatkou,  c'est- 
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à-dire  le  sorcier  de  sa  tribu,  voulut  profiter  de 
cette  qualité  pour  arracher  un  nouveau  présent  au 
capitaine  Lyon.  Étant  allé  le  voir  dans  sa  cabane, 
à  bord  de  VHécla,  il  lui  raconta  fort  gravement  et 
très  longuement  une  vision  qu'il  avait  eue,  et  cette 
vision  était  le  capitaine  Lyon  qui  lui  présentait  une 
hache.  Le  capitaine  y  répondit  par  le  récit  d^une 
autre  vision  qull  avait  eue  lui-même.  Il  avait  vu 
Toulemak  chassé  de  la  cabane  du  capitaine  Lyon 
pour  l'avoir  importuné  en  demandant.  Cette  der- 
nière vision  fui  réalisée  sans  que  Toulemak  s'en 
formalisât. 

Le  2  décembre,  le  soleil  ne  montra  sur  l'hori- 
zon que  la  seizième  partie  de  son  disque,  et  il  fut 
ensuite  quarante-deux  jours  sans  y  reparaître.  Ce- 
pendant, on  eut,  même  dans  les  jours  de  cette 
période  où  le  soleil  était  le  plus  éloigné ,  deux 
heures  de  crépuscule  avant  et  après  midi.  Un  fait 
assez  singulier,  c'est  que,  pendant  celte  absence  du 
soleil,  on  ne  vit  que  deux  aurores  boréales 5  encore 
étaient-elles  pâles  et  sans  aucun  éclat. 

Avant  de  commencer  le  récit  des  événemens  de 
1825,  nous  allons  imiter  le  capitaine  Lyon  en  in- 
terrompant une  narration  qui  a  nécessairement 
quelquefois  un  peu  de  sécheresse ,  pour  donner 
quelques  détails  sur  les  mœurs  de  la  tribu  d'Esqui- 
maux avec  laquelle  nos  voyageurs  passèrent  deux 
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lon^s  hivers ,  car  ceux  de  l'île  Winier  et  ceux  de 
Tîle  Igloullk  peuvent  être  considérés  comme  n  en 
formant  qu'une  seule. 

Il  se  trouvait  parmi  ces  Esquimaux  quelques  in- 
dividus de  grande  taille;  mais  en  général  ils  sont 
de  petite  stature ,  la  taille  moyenne  des  hommes 
n'étant  guère  que  de  cinq  pieds  cinq  pouces ,  et 
celle  des  femmes  de  cinq  pieds  (i).  Ils  ont  de  pe- 
tites mains,  de  petits  pieds  tournés  en  dedans,  et 
les  genoux  un  peu  gros  en  proportion.  Ils  ne  sont 
pas  aussi  forts  qu'on  pourrait  l'attendre  de  gens 
habitués  dès  leur  enfance  à  une  vie  dure  et  active. 
Un  Anglais  portait  aisément  un  fardeau  qu'un  Es- 
quimau de  même  taille  pouvait  à  peine  soulever. 
Leur  peau  ,  après  avoir  subi  une  bonne  lessive , 
n'était  pas  plus  brune  que  celle  d'un  Portugais,  et 
les  parties  de  leur  corps  constamment  couvertes 
avaient  à  peu  près  la  même  teinte  que  le  visage  des 
habitans  des  côtes  de  la  Méditerranée.  De  même 
que  les  Juifs,  ils  ont  un  caractère  de  physionomie 
qui  leur  donne  à  tous  une  sorte  de  ressemblance 
de  famille ,  ce  qui  vient  peut-être  de  la  conforma- 
tion de  leurs  yeux ,  petits  en  général,  quoique  bril- 
lans  et  expressifs ,  et  dont  l'extrémité  du  côté  du 
nez  semble  descendre  comme  chez  les  Chinois, 


(i)  Le  pied  d'Angleterre  est  plus  petit  que  celui  de  France 
il'uu  «juiuzième. 
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tandis  que  le  carunculus  lacrymalis,  qui  est  visi- 
ble dans  les  Européens ,  est  chez  eux  couvert  d'une 
membrane  verticale.  Ils  ont  les  os  des  joues  très 
saillans,  le  visage  large  ,  les  lèvres  un  peu  grosses, 
la  bouche  grande ,  les  dents  fortes  et  très  rarement 
cariées  ,  et  le  menton  pointu.  Les  hommes  ont 
peu  de  barbe,  si  ce  n'est  sur  la  lèvre  supérieure. 
Les  cheveux  des  deux  sexes  sont  durs ,  longs ,  et 
noirs  comme  du  jais.  Les  hommes  se  \qs  coupent 
sur  le  front  j  mais  ils  les  laissent  croître  des  deux 
côtés  de  la  tète,  et  ils  acquièrent  quelquefois  une 
longueur  de  deux  pieds  :  les  femmes  divisent  les 
leurs  sur  le  haut  de  la  léte,  et  les  ramènent  en  avant 
de  chaque  côté  de  la  poitrine,  où  ils  forment  deux 
grosses  et  longues  queues,  dont  le  centre  est  un 
morceau  de  bois  ou  un  os ,  autour  duquel  ils  sont 
serrés  par  une  bande  de  cuir,  auquel  on  laisse  le 
poil,  et  qu'on  arrange  de  manière  à  ce  que  la  cou- 
leur en  change  à  chaque  tour  qu'elle  fait  autour 
des  cheveux. 

Les  vétemens  des  deux  sexes  sont  presque  en- 
tièrement composés  de  peaux  ;  ce  qui  les  distingue 
principalement  des  Esquimaux  du  détroit  d'Hud- 
son,  quoique  la  forme  de  leur  costume  soit,  sous 
certains  rapports  ,  aussi  différente  que  le  fond. 
Ils  y  emploient  pouriant  aussi  les  peaux  d'ours,  de 
loups ,  de  renards  ,  et  de  ;narmottes.  Celles  des 
veaux  marins  ne  leur  servent  guère  que  pour  leurs 
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bottes ,  parce  que  le  cnir  en  est  pins  fort ,  et  résiste 
mieux  à  l'eau. 

Le  vêtement  de  dessus  n'est  point  ouvert  par 
devant,  et  est  garni  par  derrière  d'un  grand  ca- 
puchon ,  destiné  à  couvrir  la  tête  ;  le  poil  est  en 
dehors.  Ce  capuchon  est  toujours  bordé  avec  la 
fourrure  blanche  qui  couvre  les  cuisses  du  renne , 
ce  qui  contraste  avec  la  couleur  foncée  du  corps 
du  vêtement.  Le  devant  tombe  à  peu  près  à  «ii- 
cuisse  j  mais  le  derrière  s'allonge  en  pointe,  arron- 
die à  l'extrémité  ,  et  qui  descend  jusqu'à  la  che- 
ville. Tout  le  tour  de  celle  queue,  ainsi  que  le  bas 
de  cet  habillement,  est  également  garni  d'une  bor- 
dure de  couleur  différente  ;  et  ceux  qui  se  piquent 
d'élégance  y  ajoutent  une  frange  composée  de  très 
minces  aiguillettes  de  peau.  Sous  ce  vêtement  ils 
en  portent  un  autre,  dont  la  forme  est  la  même , 
mais  sans  ornemens ,  et  dont  le  poil  est  tourné  du 
côté  de  la  peau  :  c'est  le  seul  qu'ils  conservent  dans 
l'intérieur  de  leurs  huttes.  Ils  ont  aussi  un  grand 
manteau  à  manches ,  ouvert  par  devant  ;  mais  ils 
s'en  servent  principalement  en  guise  de  couver- 
ture. 

Leurs  culottes  n'ont  pas  de  ceinture  ,  et  sont 
attachés  aux  habits  par  des  courroies.  Ils  en  por- 
tent toujours  deux  paires.  Elles  ne  descendent 
qu'ûu-dessous  des  genoux;  et,  quoique  cet  usage 
les  expose  à  scufFrir  du  froid  pendant  l'hiver,  ils 
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ne  songent  jamais  à  en  augmenter  d'un  {)Ouce  la 
longueur. 

Leurs  bottes  remontent  jusqu'à  leurs  culottes , 
qui  tombent  par  dessus  :  ils  en  portent  aussi  deux 
paires,  l'une  ayant  le  poil  en  dedans,  et  l'autre  en 
debors.  Entre  ces  deux  bottes  ils  ont  une  paire  de 
pantoufles,  et,  par  dessus  tout,  des  espèces  de 
souliers  de  peau  de  veau  marin  remontant  jusqu'à 
la  cheville,  au-dessus  de  laquelle  ils  sont  attachés 
avec  des  courroies.  Pendant  l'été,  et  quand  ils  vont 
à  la  chasse ,  ils  ne  portent  qu'une  paire  de  bottes  : 
elles  sont  si  bien  cousues,  qu'elles  sont  imperméa- 
bles. Ils  ont  aussi  des  gants  de  peau  de  rennes,  dont 
le  poil  est  tourné  en  dedans. 

Pendant  l'été ,  ils  portent  souvent  un  vêtement 
plus  léger,  composé  de  peaux  de  canards  cousues 
ensemble,  et  dont  les  plumes  sont  tournées  vers  la 
peau.  Quelques-uns  s'entouraient  la  tête  d'un  ban- 
deau formé  de  fourrures  de  diverses  couleurs,  parmi 
lesquelles  des  cheveux  étaient  quelquefois  entrela- 
cés; des  dents  de  renards,  qui  y  étaient  suspendues, 
formaient  une  frange  qui  leur  tombait  sur  le  front. 
D'autres  attachaient  à  leurs  cheveux  des  dents  de 
bœuf  musqué ,  de  petites  figures  en  ivoire ,  ou  d^s 
09  de  petits  animaux. 

Le  vêtement  des  femmes  diffère  principalement 
de  celui  des  hommes  par  le  capuchon  et  les  bot- 
tes. Leur  capuchon  est  d'une  immense  grandeur, 
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et  avance  jusqu'au-delà  des  deux  épaules.  Les  en-' 
fans  n'ont  pas  d'autre  berceau,  et  y  restent  com- 
plètement nus  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  Lorsqu'une 
femme  veut  donner  le  sein  à  son  enfant,  elle  donne 
un  coup  d'épaule  ,  qui  le  pousse  à  l'autre  bout  du 
capuchon  ,  le  fait  passer  par  dessus  l'autre  épaule, 
et  il  se  trouve  en  position  pour  pouvoir  prendre  le 
lait  de  sa  mère  sans  qu'elle  ait  besoin  de  le  prendre 
dans  ses  bras. 

Mais  les  bottes  du  beau  sexe  sont  sans  contre- 
dit la  parlie  la  plus  extraordinaire  de  son  ajuste- 
ment. Les  femmes  en  portent  deux  paires  comme 
les  hommes,  mais  celles  de  dessus  sont  d'une 
telle  ampleur  qu'on  pourrait  les  prendre  pour 
deux  sacs  de  cuir  attachés  autour  des  jambes. 
La  partie  la  plus  large  est  aulour  des  genoux  ; 
elles  se  rétrécissent  ensuite,  et  s'attachent  aux 
culottes  par  le  moyen  de  courroies.  Ces  bottes 
sont  les  poches  des  dames  arctiques,  et  l'pn  pour- 
rait dire  le  magasin  où  elles  conservent  leurs  effets 
les  plus  précieux. 

Leurs  vétemens ,  indépendamment  de  la  grande 
queue  traînant  par  derrière,  en  ont  par  devant  une 
plus  petite ,  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  les 
genoux.  Une  ceinture  dont  elles  se  servent  quel- 
quefois pour  serrer  leurs  vétemens  autour  de  leur 
taille ,  est  >rnée  de  bijoux ,  c'est-à-dire  de  dents 
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de  renards,  d'oreilles  de  rennes,  et  de  peiits  os 
de  divers  animaux. 

Tous  les  vétemens,  tant  des  hommes  que  des 
femmes,  sont  de  la  dernière  malproprelc  ;  mais 
jamais  on  ne  les  voit  porter  des  haillons,  les 
femmes  paraissant  connaître  le  mérite  d'un  point 
fut  à  propos.  Et  ceci  nous  conduit  à  parler  de 
leurs  occupations. 

La  besogne  des  hommes  est  terminée  quand 
ils  ont  tué  les  animaux  dont  la  peau  et  la  chair 
doivent  leur  fournir  vêtement  et  nourriture  ;  tout 
le  reste  est  l'ouvrage  des  femmes.  Elles  préparent 
les  peaux  de  différentes  manières  selon  l'emploi 
qu'elles  veulent  en  faire,  et  suivant  qu'il  s'agit 
d'en  conserver  ou  d'en  retirer  le  poil.  Elles  com- 
mencent par  les  sucer  pour  en  retirer  l'huile  et 
la  graisse  j  elles  les  frottent  ensuite  long-temps 
entre  les  mains,  les  font  tremper  dans  l'urine,  les 
frottent  encore  avec  du  sable,  les  font  sécher 
ensuite,  soit  au  soleil,  soit  à  la  chaleur  de  leurs 
lampes;  et  quand  elles  veulent  s'en  servir,  c'est 
en  les  mâchant  et  en  les  suçant  de  nouveau  qu'elles 
parviennent  à  les  assouplir. 

La  coupe  des  vétemens  n'est  pas  très  difficile , 
parce  qu'elle  ne  varie  jamais;  nais  on  ne  peut 
trop  admirer  l'adresse  avec  laquelle  ils  sont  cousus, 
surtout  quand  on  fait  attention  que  les  femmes, 


Ml 


(  25o  ) 

rivant  l'arrivée  des  Anj^lais,  n'avaient  (jvjc  de  mau- 
valses  aignilles  d'os.  Klles  trouvent  du  fil  de  difle- 
rente  grosseur  dons  les  nerfs  des  rennes  ,  et  se 
servent  d'un  dé  de  cuir  qui  a  la  même  forme 
que  les  nôtres.  Lorsqu'elles  travaillent,  elles  ont 
les  jambes  pllées  sous  elles,  à  la  manière  des 
femmes  arabes  et  des  nègres.  Le  soin  de  préparer 
la  nourriture  les  regarde  uniquement.  Ce  sont 
elles  qui  fabriquent  les  lampes,  les  pots,  les  arcs, 
les  lignes,  les  barnois  pour  les  cbiens,  les  lentes, 
et  la  couverture  des  canots. 

Ces  canots,  qu'ils  non' ment  kayaks,  ont  la 
même  forme  que  ceux  des  Groenlandais:  ils  ne 
pèsent  que  cinquante  à  soixante  livres j  de  sorte 
qu'un  bommo  en  porte  un  aisément  sur  sa  téie, 
sans  même  avoir  besoin  de  le  soutenir  avec  les 
mains.  Ils  ont  tous  la  même  forme  et  la  même 
grandeur,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs 
traîneaux  dont  on  voit  à  peine  deux  qui  se  res- 
semblent. On  y  emploie  toutes  sortes  de  maté- 
riaux ,  du  bois  quand  on  peut  s'en  procurer ,  des 
os ,  des  cornes  de  rennes  et  de  bœufs  musqués 
Les  meilleurs  sont  établis  sur  les  mâchoires  d'une 
baleice.  Le  dessous  est  souvent  doublé  en  glace , 
ce  qui  les  fait  glisser  plus  facilement  :  celte  dou- 
blure est  facile  à  appliquer,  car  il  ne  s'agit  que 
de  les  enduire  de  neige  à  demi  délayée  dans  l'eau, 
et  qui  ne  tarde  pas  à  former  une  glace  solide. 
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Ils  ont  des  javelines  de  différentes  sortes,  les 
unes  pour  frapper  avec  Ja  main ,  les  antres  des- 
tinées à  être  lancées  :  la  plupart  sont  armées  eu 
ivoire ,  et  garnies  de  pointes  barbelées. 

Leurs  arcs  sont  aussi  de  plusieurs  espèces;  mais 
il  en  est  très  peu  qui  soient  d'une  seule  pièce,  faute 
de  bois  de  longu'our  suffisante  :  i!s  sont  quelquefois 
formés  de  trois  ou  quatre  moiceaux  de  bois  ou 
d'ivoire  fortement  attachés  eiisemble  ;  et  des  nerfs 
de  rennes  en  forment  la  corde.  Les  flèches  ont  de 
vingt  à  trente  pouces,  et  sont  armées,  soit  en  ivoire, 
soit  en  ardoise  j  elles  sont  garnies  de  deux  plumes, 
assez  maladroitement  attachées.  Ils  se  servent  dé 
cet  instrument  avec  beaucoup  d'adresse,  et  l'em- 
ploir-nt  avec  succès  contre  le  renne ,  le  renard ,  et 
quelquefois  même  contre  l'ours  et  le  loup. 

Ils  ont  une  manière  ingénieuse  de  tuer  le  narwaï 
sur  les  glaces  flottantes.  Quand  ils  y  voient  un  trou- 
peau  de  ces  animaux  endormis ,  comme  c'est  assez 
leur  coutume,  ils  montent  sur  un  autre  glaçon  de 
moyenne  grandeur,  y  tirent  leurs  canots,  percent 
la  glace  ,  et  y  attachent  solidement  le  bout  d'une 
longue  et  forte  courroie,  dont  l'autre  extrémité 
lient  à  une  javeline  barbelée.  Ils  se  servent  afors 
de  leurs  pagaies  pour  faire  approcher  leur  glace 
flottante  de  celle  sur  laquelle  les  narwals  sont  en- 
dormis ,  et  ils  manquent  rarement  d'en  frapper 
quelqu'un.  L'animal  blessé  saute  aussitôt  dans  la 
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mer;  mais  il  ne  peut  s'écarier  plus  loin  que  ne  le 
permet  la  longueur  de  la  courroie  attachée  au  gla- 
çon. Les  Esquimaux  remontent  alors  sur  leurs  ca- 
nots ,  s'approchent  du  narwal ,  et  le  percent  de 
nouveaux  coups  de  javeline  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
mort. 

L'ours  polaire  est  un  animal  trop  connu  pour 
en  donner  la  description.  Un  Esquimau,  avec  deux 
ou  trois  chiens  ,  attaque  cet  animal  sans  aulre 
crauite  que  de  ne  pas  réussir  à  se  procurer  une 
fourrure  chaude  et  une  nourriture  dont  il  est  friand. 
Dès  que  les  chiens  l'aperçoivent,  ils  en  avertissent 
leur  maître  en  aboyant.  Celui-ci  avance  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  assez  près  pour  être  sûr  de  lancer  sa  ja- 
veline dans  îe  corps  de  l'ours,  et  se  fie  à  sa  dexté- 
rité pour  éviter  ensuite  les  attaques  furieuses  de 
l'animal.  Cependant  les  chiens  ie  harcè>  nt ,  et  l'Es- 
quimau épie  le  moment  où  il  le  voit  occupé  à  se 
îéfendre  contre  eux ,  pour  tomber  sur  lui  et  l'a- 
chever à  coups  de /7fl5/2««.  J'i/i;i 

Cg  pawia  est  une  espèce  de  couteau  d'une  forme 
particulière  :  il  est  pointu  ,  tranchant  des  deux 
cotés ,  a  sept  pouces  de  longueur^  et  va  toujours 
en  s'elargissant  de  la  pointe  jusqu'au  manche,  où 
il  a  deux  pouces  et  un  quart  de  largeur  ;  il  est  soli- 
dement enchâssé  dans  un  manche  d'os  ou  de  bois 
d'environ  un  pied  de  longueur,  et  forme  une  arme 
très  formidable.  C'est  une  espèce  de  tête  de  pique , 
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dont  l'origine  est  certainement  européenne.  Ces 
Esquimaux  s'étaient  probablement  procuré  ces 
armes  ,  ainsi  que  quelques  couteaux  q'/.'ils  avaient , 
par  voie  d'échange  avec  quelques  autres  tribus 
qui  avaient  des  communications  avec  les  facto- 
reries de  la  baie  d'Hudson. 

Les  chiens  de  ces  Esquimaux  ressemblent  beau- 
coup aux  chiens  de  berger  d'Angleterre  ,  mais  en- 
core davantage  aux  loups  du  pays.  La  seule  diffé- 
rence qu'on  pouvait  remarquer  entre  eux  à  quelque 
distance  ,  c'était  que  les  loups  avaient  toujours  la 
tête  baissée,  et  la  queue  courbée  entre  les  jambes^ 
tandis  que  les  chiens  portaient  la  léle  haute  et  la 
queue  en  cor  de  chasse.  Leur  poil  a  de  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur,  et  la  nature  y  ajoute 
pendant  l'hiver  un  épais  duvet,  qui  croît  par  des- 
sus, et  qui  tombe  aux  approches  de  ï'éié.  Ils  sont 
bons  pour  la  chasse  ;  mais  c'est  surtout  comme 
bêles  de  traits  qu'ils  sont  le  plus  utiles. 

Les  jeunes  chiens  sont  soumis  au  harnais  dès 
qu'ils  peuvent  marcher ,  et  les  efforts  qu'ils  font 
pour  recouvrer  la  liberté  et  rejoindre  leurs  mères, 
les  habituent  déjà  à  tirer.  Quand  ils  ont  deux 
mois  on  les  attelle  au  traîneau  avec  les  autres 
chiens,  et  les  coups  achèvent  leur  éducation. 
Chaque  chien  a  son  nom;  et  ce  nom,  prononcé 
d'un  ton  de  colère  ,  produit  sur  celui  qui  le  porte 
presque  autant  d'effet  qu'un  coup  de  fouet.  Cet 
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ifjsirumenl  est  d'une  longueur  immense  ,  la  cour- 
roie qui  Je  garnit  ayant  dix-huit  à  vingt-quatre 
pieds  ,  quoique  le  manche  en  ait  tout  au  plus  un. 
Certains  mois  d'usage  apprennent  à  ces  animaux 
quand  ils  doivent  tourner  à  droite  ou  à  gauche  , 
marcher  ou  s'arrêter.  Quand  on  s'arrête  pour 
quelque  temps ,  on  leur  louche  légèrement  le 
tlos  avec  le  fouet ,  pour  les  avertir  qu'ils  peuvent 
se  coucher;  et  ils  restent  dans  celle  position  des 
heures  entières ,  jusqu'à  ce  que  leur  maître  re- 
vienne. 

Les  Esquim;  ux  qui  n'ont  pas  un  assez  grand 
nombre  de  chiens  pour  les  atteler  à  un  traîneau, 
en  font  des  bêtes  de  somme  en  leur  suspendant 
deux  paniers  sur  le  dos.  Quelquefois  ils  les  attel- 
lent ,  par  le  moyen  de  quelques  courroies  ,  au 
veau  marin  quils  viennent  de  tuer,  et  le  leur  font 
traîner  sur  la  neige  jusqu'à  leurs  habitations.  La 
vitesse  avec  laquelle  courent  ces  animaux  est  aussi 
inconcevable  que  le  poids  qu'ils  peuvent  traîner. 
Quand  le  chemin  est  uni ,  et  que  la  neige  est 
endurcie  par  la  gelée,  sept  à  huit  chiens  traîneront 
un  poids  de  huit  cents  à  mille  livres,  à  raison  de 
sept  a  huit  milles  par  heure  ,  et  feront  ainsi  cin- 
quante à  soixante  milles  par  jour.  Le  capitaine 
Lyon  en  avait  un  qui ,  traînant  cent  quatre-vingt- 
seize  livres,  fit  un  mille  en  huit  minutes. 

Le  renne  est   un  animal  trop  connu  po^r  qu'il 
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soit  besoin  d'en  faire  la  description.  I!  arrive  dans 
les  régions  polaires  à  la  un  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin ,  et  y  reste  jusqu'à  la  un  de  sep- 
tembre. Il  est  maigre  en  arrivant ,  mais  ce  court 
espace  de  temps  suffit  pour  lui  donner  sur  les 
hanches  deux  ou  trois  pouces  de  graisse.  Lorsque 
ces  animaux  sont  à  paître  dans  une  plaine  bien 
unie,  l'Esquimau  ne  songe  pas  à  en  approcher, 
mais  s'il  voit  à  peu  de  distance  quelque  rocher  , 
quelque  monticule  de  terre,  il  se  croit  sûr  de  sa 
proie.  Il  s'avance  avec  précaulion  pojr  se  cacher 
derrière ,  et  imite  le  cri  que  font  entendre  les 
renues  quand  ils  s'appellent  j  quelquefois  il  se  cou- 
vre de  la  peau  d'un  de  ces  animaux  ,  pour  mieux 
les  tromper,  et  pour  peu  que  le  chasseur  ait  de 
la  patience,  il  est  presque  sûr  de  réussir 5  car, 
indépendamment  du  cri  qui  i'attire  ,  le  renne  est 
un  animal  curieux ,  quoique  timide.  Quand  il  voit 
un  objet  inconnu  qui  reste  sans  mouvement,  il 
veut  le  connaître  de  plus  prés ,  et  il  s'en  appro- 
che en  tournant  tout  autour  de  manière  à  s'a- 
vancer toujours  davantage.  Il  est  rare  que  TEsqui- 
rnaa  lui  tire  une  flèche  avant  qu'il  soit  à  une 
douzaine  de  pas ,  et  il  est  encore  plus  rare  qu'il 
le  manque.  Quand  les  rennes  se  rassemblent  en 
troupes,  les  Esquimaux  connaissent  les  endroits 
par  où  ils  passent  invariablement  j  alors  ils  Se  réu- 
lusseni  en  grand  nombre ,  les  effraient  en  poussant 
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de  grands  cris  et  en  leur  lançant  des  flèclies ,  et 
laclicnt  d'en  forcer  une  partie  à  se  jeter  dans 
quelque  lac.  Les  rennes  nagent  aussi  \ile  et 
aussi  facilement  ]ue  des  barbets  ;  mais  les  Esqui- 
maux ,  sur  leurs  canots,  les  gagnent  encore  de 
■vitesse ,  et  les  percent  à  coups  de  javeline.  Le  corps 
du  renne  tué  surnageant,  ils  le  laissent  en  arrière, 
poursuivent  les  autres ,  et  ne  songent  à  ramasser 
les  victimes  que  lorsqu'ils  n'en  trouvent  plus  à 
immoler.  Ils  chassent  les  bœufs  musqués  de  la 
même  manière  que  les  rennes  ,  mais  le  nombre 
en  est  beaucoup  moins  considérable.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  il  est  important  de 
n'en  approcher  que  contre  le  vent ,  attendu  qi^'ils 
ont  l'odorat  également  fin. 

Ils  prennent  dans  des  trappes  les  loups  et  les 
renards.  Les  trappes  à  loups  sont  formées  de 
gros  blocs  de  glace  ,  dont  celui  qui  forme  la  porte 
tombe  à  l'inslant  où  l'animal  touche  à  l'appât  qui 
y  est  placé.  Celles  à  renards  sont  plus  petites  ; 
l'ouverture  est  sur  le  haut.  Mais  elle  est  formée 
de  fanons  de  baleine  qui  ne  sont  attachés  que 
d'un  coté.  L'appât  est  suspendu  par  dessus  ,  et , 
quand  l'animal  y  monte  pour  s'en  emparer ,  les 
i'anons  plient  sous  son  poids ,  reprennent  ensuivie 
leur  place  par  suite  de  leur  élasticité,  et  il  se 
trouve  enfermé  dans  le  piège. 

Ces  fiinons  de  baleine  leur  servent  à  faire  des 
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lacets,  qu'ils  placent  sur  le  bord  des  lacs,  et  à  l'aide 
desquels  ils  prennent  un  grand  nombre  de  cii^nes , 
d'oies  ,  de  canards,  et  d'autres  oiseaux  de  passage. 
Ils  en  prennent  même  beaucoup  à  la  main  ,  dans 
le  temps  de  la  mue  ,  en  entrant  dans  les  lacs 
dont  l'eau  est  peu  profonde,  ces  oiseaux  ayant 
alors  beaucoup  de  difficulté  à  prendre  leur  vol. 

-Le  goût  pour  les  migrations  est  un  des  traits 
caractérisques  des  Esquimaux ,  qui,  à  cet  égard, 
ressemblent  aux  Arabes  du  désert,  préférant  les 
contrées  les  plus  désolées  et  les  plus  inhospitalières 
à  celles  où  ils  pourraient  trouver  des  bois  et  une 
belle  végétatio   .   Au  surplus  on  doit  peut-être 
l'attribuer  a  ce  que  les  veaux  marins  et  les  narwals 
qui  font  leur  principale  nourriture,  se  trouvent  en 
plus  grande  abondance  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale.   Leurs   principaux   rendez-vous  sur  les 
côtes  du  nord-est  de  l'Amérique  sont  la  rivière 
de  Wager  ,  la  baie  Répulsc  ,  un   endroit  qu'ils 
nomment  Akouli,  et  qui  en  est  situé,  dlsen -.-ils,  à 
trois  journées  à  l'ouest,  et  Igloullk.  Pendant  l'été, 
ils  se  divisent  par  petites  troupes  pour  aller  chas- 
ser ou  pécher  de  différens  côtés ,  et  ils  vont  pas- 
ser l'hiver  à  celui  de  ces  endroits  dont  ils  sont 
le  plus  voisins,  ou  que  d'autres  circonstances  leur 
font  préférer  :  il  s'y  trouve  toujours  un  rassem- 
blement plus  ou  moins  <iombreux.  Ils   s'y  ren- 
dent au  commencement  de  l'hiver,  quand  la  terro 
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se  iroiive  couverie  de  neige  déjà  endurcie  par  la 
gelée ,   parce  qu'alors  leurs  iraineaux  y  coulent 
"ilus  Facilemenl  ;  et ,  comme  ils  ne  perdent  jamais 
la  mer  de  vue,  ils  y   trouvent  leur  nourriture 
journalière.  Plus  cette  nourriture  est  abondante, 
plus  leur  voyage  se  fait  lentement  j  car  s'ils  pren- 
nent un  narwal,  par  exemple,  ils  s'arrêtent  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  Si  au  contraire 
ils  n'ont  pas  de  succès,  leur  marche  en  devient 
plus  rapide.  Leur  seconde  migration  a  lieu  au 
commencement  du  printemps,   ou  pour  mieux 
dire  de  l'été ,  avant  que  la  glace  soit  entièrement 
fendue  sur  la  terre  :  les  uns   suivent  les  côtes 
pour  conlinuei'  de  faire  la  guerre  aux  amphibies  et 
aux  cétacées  ;  les  autres  gravissent  les  montagnes, 
poursuivent  les  rennes,  les  bœufs  musqués,  les 
oiseaux  de  passage ,  et  pêchenl  dans  les  lacs  et  les 

rivières. 

C^s  Esquimaux  r^a riaient  de   plusieurs  autres 
tribus  établies  dans  des  îles,  situées  plus  au  nord , 
et  d'une  autre,  habitant  l'île  de  Soulbmiptonî  mais 
ils  disaient  qu'ils  n'avaient  aucunes  relations  avec 
elles ,  et  ils  les  traitaient  de  Ichiad-lep-mio  ,  c'est- 
ii-dire  ,  de  sauvages  j  à  peu  près  comme  les  Grecs 
et  après  eux  les  Romains  appelaient  barbares  tous 
les  peuples  qui  leur  étaient  étrangers.  Ils  ne  s'ima- 
ginent pas,  comme  certaines  autres  peuplades,  que 
\à  monde  ne  consiste  que  dans  la  portion  qu'ils 
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en  occupent  ;  ils  connaissent  par  iradiiion  les 
Ilkaghlis,  ou  Indiens,  dont  ils  ne  parlent  qu'avec 
crainte  et  horreur ,  et  les  Kablounas  ,  ou  Euro- 
péens, qu'ils  regardaient,  même  avant  d'avoir  vii 
les  voyageurs  anglais ,  comme  un  peuple  bon  et 
riche,  parce  qu'il  a  en  abondance  du  bois  et  du 
fer.  Ils  tenaient  sans  doute  ces  renseign^mens  de 
quelques  tribus  vivant  plus  au  aiidi ,  et  commer- 
çant avec  les  élablissemens  septentrionaux  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Akouli,  dont  ils  parlent  comme  étant  situé  à 
trois  journées  de  la  baie  Répuise,  est,  suivant 
eux  ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  el  par  conséquent 
<ie  la  mer  Pacifique.  Ils  disent  que  la  mer  s'étend 
ensuite  à  l'ouest  aussi  loin  que  la  vue  peut  porter, 
et  qu'elle  remonte  vers  le  nord  jusqu'à  un  détroit 
qu'ils  nomment  Kemig  ,    c'est  -  à  -  dire  fermé  , 
parce  qu'il  est  toujours  couvert  de  glaces-  détroit 
qui  ne  peut  être  que   celui  de  la  Furie    et  de 
l'Hécla.  Ils  ajoutent  qu'au  nord  de  ce  détroit  on 
voit  de  grandes  îles;  mais  ils  ne  fréquentent  pas 
toutes  ces  côtes ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il  ne 
s  y  trouve  pas  de  subsistances. 

On  ne  peut  refuser  le  courage  à  des  gens  qui 
osent  attaquer  lé  redoutable  ours  polaire  en  com- 
bat singulier,  sans  autre  secours  que  leurs  chiens. 
Cependant  ils  sont  en  général  d'un  caractère  doux 
et  panent  j  il  est  très  rare  qu'ils  aient  entre  eux 
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quelques  querelles,  encore  plus  rare  quHlsen  vien- 
nenl  aux  coups ,  et  l'esprit  de  vengeance  leur  est 
totalement  inconnu.  Quoiqu'ils  vivent  divisés  par 
familles  ,    quand  lune  d'elles  a  pris  un  narv\'al 
ou  un  veau  marin ,  tous  ceux  qui  peuvent  avoir 
besoin  de  provisions  n'ont  qu'à  se  présenter  pour 
en  obtenir  leur  part.  Peut-être  est-ce  par  suite 
de  cette  espèce  de  communauté  de  biens  qui  sub- 
siste entre  eux,  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  re- 
connaissance. Ils  recevaient  avec  grand  plaisir  les 
présens  de  toute  espèce,  que  leur  faisaient  les  voya- 
geurs anglais,  mais  ils  n'en  conservaient  ensuite 
aucune  espèce  de  gratitude.  Ils  sont  pourtant  en- 
vieux les  uns  des  autres,  et  si  l'un  d'eux  obtenait 
une  portion  plus  considérable  de  présens,  il  de- 
venait un  objet  de  jalousie  pour  toute  la  tribu. 
Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire  que  ce  défaut  était 
surloui  celui  du  beau  sexe. 

Les  mariages  sont  ordinairement  arrangés  dès 

l'enfance  des  parties,  et  dès  que  le  jeune  homme 

se  sent  en   état  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 

femme  et  de  sa  future  famille ,  et  qu'il  a  pu  se 

procurer  le  peu  d'ustensiles  nécessaires  pour  se 

mettre  en  ménage,  il  va  prendre  la  jeune  fille 

qui  lui  est  destinée  ,  et  elle  devient  sa  femme  sans 

aucune  espèce  de  cérémonie  civile  ou  religieuse. 

Les  présens  des  voyageurs  anglais  accélérèrent 

plusieurs   de  ces   mariages,    et  l'on    vit  devenir 
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femmes  quelques  filles  de  douze  à  treize  ans,  qui 
paraissaient  encore  dans  l'enfance.  Quand  les 
familles  n'ont  pas  fait  d'arrangement  préalable 
pour  rélablissement  de  leurs  enfans,  l'homiue 
prend  ordinairement  sa  femme  dans  les  familles 
de  ses  parens  et  de  ses  amis.  Les  jeunes  gens  choi- 
sissent naturellement  de  jeunes  filles  ;  mais  les 
hommes  plus  âgés  préfèrent  quelque  veuve  d'un 
âge  plus  mûr,  parce  qu'ils  la  regardent  comme 
ayant  plus  d'expérience  dans  tous  les  soins  domes- 
tiques». La  plupart  n'ont  qu'une  femme ,  quelques- 
uns  en  ont  deux,  mais  jamais  davantage,  et  ils 
n'épouseni  jamais  les  deux  sœurs.  Ils  ne  se  regardent 
pas  comme  parens  de  leur  beau-père  et  de  leur 
belle-mère. 

Une  coutume  qu'il  est  assez  extraordinaire  de 
trouver  parmi  eux  est  celle  de  l'adoption  :  il  est 
peu  de  familles  qui  n'aient  un  ou  deux  fils  adop- 
tifs,  tandis  que  les  leurs  sont  pareillement  adoptés 
par  d'autres.  Celle  singulière  liaison  les  attache 
l'un  à  l'autre  aussi  foriement  que  les  liens  du  sang; 
et  si  'e  fils  adoplif  est  plus  âgé  que  le  fils  naturel , 
il  hérite  par  préférence  de  tout  ce  que  laisse  en 
mourant  le  père  commun. 

Les  femmes  sont  bien  traitées ,  très  rarement 
battues,  et  jamais  on  ne  les  force  à  travailler 
malgré  elles.  Quoique  les  Esquimaux  soient  na- 
turellement flegmatiques,  ils  ne  sont  pas  élran- 
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gers  à  la  leudresse  conjngule,  el  l'on  voit  fréquenï' 
raent  de  jeunes  couples  se  frouer  le  nez  l'un  contre 
l'autre ,  ce  qui  est  leur  plus  grande  preuve  d'aflec- 
tion.  Et  cependant  même  les  époux  qui  paraissent 
avoir  le  plus  d'attachement  l'un  pour  l'autre  ne 
se  font  pas  le  moindre  scrupule  de  CDinmellre 
des  inUdëlitës  journalières.  Deux  hommes  croient 
se  donner  une  preuve  d'amitié  en  changeant  le 
femme  pour  quelques  jours  ;  les  femmes  elles- 
mêmes  sont  quelquefois  les  premières  à  proposer 
cet  échange;  et  les  maris,  les  pères,  les  frères, 
se  montrent  aussi  disposés  à  tirer  parti  des  char- 
mes de  leurs  femmes,  de  leurs  filles,  de  leurs 
sœurs,  que  celles-ci  ont  de  honne  volonté  pour 
faire  à  et  égard  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer 
d'elles.  11  est  étonnant  qu'au  milieu  de  cette  dé- 
pravation morale  universelle,  ils  observent  la 
plus  graîi'le  décence  daiis  leurs  propos  el  dans 
leurs  gestes;  ce  n'était  même  qu'en  rougissant 
qu'une  femme  consentait  à  3e  découvrir  un  bras 
pour  montrer  sonkakine.  Il  paraît  pourtant  qu'elles 
n'observent  pas  toujours  la  même  retenue,  car  le 
capitaine  I.yon  parle  d'une  danse  qu'elles  exécu- 
tèrent entre  elles  en  présence  de  plusieurs  Anglais, 
un  jom'  que  tous  les  hommes  étaient  allés  à  la 
pêche ,  et  qui  se  conj posait  de  postures  et  de  mou- 
vemens  lascifs.  Il  ajoute  qu'elles  avaient  placé  en 
vedette  quelques  enfans,  pour  les  avertir  du  retour 
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des  hommes  ;  /^omme  si  elle»  eussent  su   rjue  ce 
d'tv en'  -sèment  ne  serait  pas  de  leur  goût. 

Quoiqu'un  Esquimau  ne  puisse  avoir  aucune 
"«rlv'ude  qu'il  foit  le  père  des  enfans  que  lui  donne 
sa  »otnme ,  sa  tendresse  pour  eux  est  sans  bornes , 
p.  il  les  traite  comme  s'il  ne  pouvait  avoir  le  plus 
léger  doute  de  leur  légi'imité.  Il  joue  avec  eux, 
leur  fait  des  jouets,  et  est  toujours  prêt  à  leur 
donner  toute  l'assistance  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin.  Les  enfans,  de  leur  côté,  ne  sont  pas 
moins  attachés  à  leurs  parens,  et  même  quand  ils 
sont  assez  âgés  pour  en  être  inclépendans  ils  re- 
gardent encore  comme  un  devoir  de  leur  obéir  et 
de  les  assister.  Ils  vivent  environ  trois  ans  dans  le 
capuchon  de  leur  mère,  après  quoi^  ils  jouent 
avec  les  autres  enfans  de  leur  âge,  et  imitent  les 
occupations  de  leurs  parens  en  se  fabriquant  des 
arcs ,  des  javelines  ,  etc.  ,  proportionnés  à  leur 
taille  ;  en  se  construisant  des  huttes  de  neige  en 
miniature:  et  une  petite  fille  y  entretien^sa  lampe 
avec  autant  de  soin  que  la  matrone  pour  qui  c'est 
un  objet  de  première  nécessité.  Le  capitaine  Lyon 
en  vit  même  une  de  cinq  à  six  aiïs  qui  portait  dans 
son  capuchon  quelques  chiffons  noués  etnsemble, 
et  qui  disait  que  c'était  son  enfant.  Voilà  donc  les 
poup«^es  retrouvées  jusque  chez  les  Esquimaaii. 

Les  vieillards  que  l'âge  rend  incapables  de  tra- 
vftitier  ne  manquent  de  rien',  tant  qu'il  leur  reste 
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des  e  fins  liatnrels  ou  adoptifs.  Mais  s'ils  vierineiit 
a  les  perdre,  pas  un  de  leurs  plus  proches  parens 
ne  fera  pour  eux  la  moindre  chose.  Quand  les 
vivres  sont  abondans ,  ils  en  ont  leur  part,  parce 
qu'on  n'en  refuse  à  cjui  que  ce  soit;  mais  s'il  sur- 
vient une  disclle,  personne  ne  se  privera  d'une 
série  bouchée  de  ce  qui  hii  reste,  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  faim.  S'ils  succombent  de  fatigue 
pendant  leurs  migrations  ,  l'homme  le  plus  vigou- 
reux ne  leur  cédera  pas  sa  place  sur  so'^*  traîneau. 
Et  jamais  les  vieillards  ne  se  plaignent  de  cette 
conc'nile  :  ils  la  trouvent  touie  naturelle,  parce 
qu'ils  ont  eux-mêmes  agi  de  la  même  manière. 

Ils  n'accordent  ni  plus  de  soins  ni  plus  d'aiten- 
lio*i  aux  malades.  La  femme  veille  aux.  besoins 
de  son  mari  malade  ,  parce  qu'elle  sait  que,  si  elle 
le  perdait,  elle  se  trouverait  sans  proleciion; 
mais  si  elle  trouve  quelqu';...  pour  l.i  remplacer, 
elle  ne  songe  plus  à  lui,  et  ne  demande  ni  à 
le  voir  ni  comment  il  se  trouve.  Le  mari  laisse 
sa  femuic  mourante,  peur  aller  pêcher,  sans 
s'inquicler  de  ce  qu'elle  deviendra  en  son  absence. 
Un  frère  ne  pourra  vous  informer  si  sa  sœur  est 
mieux  ou  [)his  mal,  et  la  sœur  vous  parlera  en 
riant  de  l'élat  dangereux  de  son  fière.  Quanta 
leurs  nions,  ils  se  contentent  de  les  couvrir  de 
neige;  et  si  les  chiens  ou  les  loups  viennent  les 
dévorer,  ils  s'en  inquiètent  beaucoup  moins  que 
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si  uïi  de  ces  animaux  leur  volait  i:n  morceau  de 
chair  de  narwal. 

De  n)éine  que  toutes  les  peuplades  sauvages, 
ces  Esquimaux  avaient  leurs  su persi liions  et  leurs 
sorciers ,  qu'ils  nomment  annatkos.  Toulemak 
était  le  plus  accrédiiéj  il  était  en  coi^inerce  avec 

dilTércns  esprits  dont  le  nombren'était  pas  moindre 
de  dix  j    et  qu'on  appelle  des  iorngas ,  quoique 
cliacuii  d'eux  ait  son  nom  particulier.    Le  plus 
puissant  est  un  esprit  femelle,  Ay-OulUiajou.  Elle 
règne  souveraineni'^nt  sur  tous  les  animaux  de  la 
mer  ;  qneiquefols  même  elle  les  accapare ,  et  alors 
il  faut  que   l'annatko   aille  lui  rendre  visite;    et 
ce  n'est  pas  une  visite  très  amicale,  car  il  ne  s'aiiit 
de  rien  moins  que   de  lui  couper  les  doigts.  S'il 
ne  lui  coupe  que  le  bout  des  ongles ,  les  ours  sont 
délivrés  des  cbâînes  de  l'enclianteresse;  la  pre- 
mière et  la  seconde  phalange  coupées  délivrent 
les  veaux  marins  de  la  petite  et  de  la  g^-ande  es- 
pèce; s'il   emporte  les  doigts  tout  entiers,    des 
troupes  de  riarw^ds  paraissent  à   la   surface   des 
eaux;  enfin,  s'il  peut  couper  la  main,  les  énormes 
baleines  sortent  aussi  de  captivité.  II  faut  supposer 
qu'après  cette  étrange  mutiJalion  ,   les  membres 
coupés    repoussent   à    la   pauvre  Ay-Ouilliayou, 
comme  à  un  polype. 

Elle  ri'a  pas  moins  de  pouvoir  sur  les  créatures 
humaines ,  et  surtout  sur  les  femmes ,  qui  en  ont  une 
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grande  frayeur,  quoiqu'elles  prélendenl  qu'elle  est 
fort  bonne.  Elle  halnle  une  superhe  maison;  mais  , 
ce  qui  est  encore  plus  nfrayant  pour  les  Esquimaux, 
c'est  que  cette  maison  est  toujours  pleine  d'une 
grande  abondance  de  vivres.  La  porte  en  est  gardée 
par  un  grand  cliien  sans  queue  ,  dont  le  train  de 
derrière  est  noir.  Quelques  Esquimaux  le  nom- 
ment le  mari  d'Ay-Ouilliayou  j  mais  tous  le  recon- 
naissent comme  le  père  des  Indiens  et  des  Euro- 
péens. Ils  la  repcsentent  comme  une  grande  fem- 
me,  n'ayant  que  l'œil  gauche  ;  la  place  de  l'autre 
étant  occupée  par  une  touffe  de  cheveux  noirs. 
Elle  ne  sépare  pas  ses  cheveux  sur  la  tète,  comme 
les  femmes  esquimaux  ;  elle  les  ramène  tous  du 
même  côté  ,  et  en  forme  une  seule  queue,  qui  lui 
descend  jusqu'au  dessous  des  g;3noux  ,  et  qu'un 
homme  peut  à  peine  empoigner  des  deux  mains. 

Le  père  de  ce  Poliphème  femelle,  nommé  Nap*- 
payouk ,  et  qui  est  après  elle  le  plus  puissant  de 
tous  les  esprits ,  n'a  qu'un  seul  bras  et  sa  talHe 
n'excède  pas  celle  d'un  enfant  de  dix  ans.  Il  passe 
pour  une  assez  bonne  personne;  mais  nul  annatko 
n'ose  entrer  dans  sa  mraison  ,  parce  qu'elle  est  gar- 
dée par  d'immenses  troupes  d'ours  et  de  narwals. 
D'ailleurs,  qu'irait-on  y  faire?  Il  ne  s'y  trouve 
aucunes  provisions;  car,  bien  différent  do  sa  fille , 
qui  a  un  appétit  vorace ,  Nappayouk  ne  mange  ja 
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^  Le  capitaine  Lyon  vint  à  bout  d'obtenir  de  Ton- 
lemak  qu'il  lui  donnerait  dans  sa  cabane  un  échanr 
liilon  de  ses  talens  comme  annaiko.  Toulemak  ne 
s'y  décida  pas  sur-le-champ  j  mais  le  capitaine 
ayant  offert  un  beau  couteau  à  ia  femme  du  sor- 
cier ,  elle  joignit  ses  instances  aux  siennes  ,  et 
Toulemak  y  céda  enfin.  Il  fit  éteindre  toutes  les 
lumières  ,  car  ce  n'était  que  dans  l'obscurité  la 
plus  complète  qu'il  pouvait  conjurer  son  Tornga. 
Il  commença  par  chantera  haute  voix,  et  sa  femme 
y  répondit  en  chantant  de  son  côté  ,  ce  qu'elle 
continua  de  faire  jusqu'à  lu  fin  de  la  cérémonie. 
On  entendait  le  sorcier  faire  de  violens  mouve- 
mens,  souffler  comme  un  narwal,  appeler  îeTornga 
à  grands  cris ,  et  enfin  se  coucher  sur  le  plancher. 
Sa  voix  alors  changea  d'intonation ,  se  fit  entendre 
comme  si  elle  eût  été  à  plusieurs  pieds  au-dessous , 
sembla  s'éloigner  graduellement,  cessa  enfin  lout- 
à-fait;  et  sa  Femme  dit  très  sérieusement  au  capi- 
taine que  son  mari  était  dans  la  mer  ,  et  qu'il 
allait  envoyer  le  Tornga. 

Effectivement ,  après  une  demi-minute  de  pro- 
fond silence,  on  entendit  souffler  de  nouv^ear  com- 
me à  une  profondeur  considérable  ;  ce  b  "^  s  ap- 
procha peu  à  peu  ,  et  une  voix ,  dlfféencc  de  celle 
de  Toulemak  ,  se  mit  à  chanter.  Sa  femme  dit 
alors  au  capitaine  Lyon  cjue  Nj  Tornga  était  arrivé  , 
et  qu'il  pouvait  lui  faire  des  questions.  Il  lui  eu 
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adressa  quelques- unes  ,  aux(juelles  l'esprit  ne  té- 
pondil  qu'en  Frappant  quelques  coups  sur  le  pian- 
chcr^  mais  la  leiume  de  J'oulemak,  assura  (pie 
celle  manière  de  répondre  était  toujours  favora- 
ble. Une  voix  creuse,  mais  Ibrle,  se  mit  ensuite 
à  chanter  ,  el  bien  certainement  elle  ne  ressemblait 
nullement  à  celle  du  sorcier.  Mntin  le  pauvre  esprit, 
épuisé  sans  doute  des  ellorts  qu'il  avait  fails,  deman- 
da la  permission  de  se  retirer;  et ,  l'ayant  obtenue, 
il  partit  comme  il  était  venu  ,  c'est-à-dire  ,  en 
chantant ,  de  manière  à  ce  que  sa  voix  parût  s'éloi- 
gner insensiblement. Quand  on  ne  l'entendit  plus,un 
grand  cri  poussé  par  Toulemak  annonça  son  retour 
des  abîmes  de  la  mer,  d'où  il  arriva  sans  être  autre- 
ment mouillé  que  d'une  transpiration  abondante. 
Cette  comédie  avait  duré  au  moins  une  demi-heure. 
11  est  défendu  aux  v  ss  de  manger  de  la  chair 
crue  pendant  les  six  p  .u  rs  mois  de  leur  veuvage. 
Elles  doivent  se  couper  ..ijc  partie  de  leurs  longs 
cheveux  ,  dont  elles  sont  irès  vaines  ,  et  laisser 
tomber  le  surplus  sur  leurs  épaules  ,  sans  en  former 
deux  queues  suivant  leur  usage  :  mais  |)ersonnc  ne 
songe  à  les  quereller  sur  le  plus  ou  le  moins  qu'elles 
en  coupent.  Au  bout  de  six  moi . ,  elles  peuvent  se 
remarier ,  et  il  arrive  souvent  que  long-temps  avant 
l'expiration  de  ce  terme  elles  vont  demeurer  avec 
celui  qui  doit  les  épouser  quand  l'usage  le  permet- 
tra. Un  homme  veuf  reste  l  ois   jours  avec  ses 
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enfans  dans  la  huile  où  sa  femme  est  morte,  après 
quoi  ils  vont  en  Iiahiler  une  autre.  Il  ne  lui  est  per- 
mis, ni  (le  pécher,  ni  de  chasser,  ni  de  se  ren:arier, 
pendant  loulc  une  saison.  Pendant  les  trois  jours  do 
lamenlalions ,  ions  les  parcns  ne  font  aucune  alten- 
lion  ni  à  leur  personne  ni  à  leur  extérieur ,  cl  sont , 
s'il  est  possible  ,  encore  plus  sales  que  de  coutume. 
On  fait  sortir  le  corps  par  la  fenêlre  de  la 
hutlc  ,  après  l'avoir  revêtu  de  ses  meilleurs  habits. 
On  le  traîne  alors  sur  le  dos  jus(|u'à  l'endroit  où  on 
veiil  Tensevelir;  car  quelque  superstition  empêche 
qu'on  ne  se  serve  pour  cet  usaj^e  d'un  traîneau. 
C'est  encore  sans  doute  p,ar  suite  de  (juel([ne  idée 
superstitieuse  qu'ils  tournent  les  pieds  dos  jeunes 
enfans  vers  l'orient;  des  cnfaus  plus  ai^és  vers 
le  sud-est;  des  jeunes  '^ans  des  deux  sexes  vers 
le  midi;  des  personnes  du  moyeu  ai^e  vers  le  sud- 
ouest  ;  et  des  vieillards  vers  l'occideut.  Ils  pla^ 
cent  des  armes  près  du  corps  des  hommes,  et 
des  ustensiles  de  ménaj^c  près  de  celui  des  femmes; 
parce  qu'ils  croient  que  les  âmes  de  ces  objets 
serviront  à  l'ame  du  défunt  ou  de  la  défunte 
dans  le  pays  des  âmes. 

En  eflet ,  ils  ont  quelque  notion  d'un  état  futur 
après  la  mort.  Deux  endroits  ,  suivant  eux  ,  sont 
destinés  à  recevoir  les  âmes;  l'un  au  centre  de 
la  terre  ;  l'autre  dans  le  ciel.  C'est  dans  le  dernier 
que  sont  transportées  à  l'instant  les  amos  de  ceux 
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qui  sont  noyës  ,  qui  meurent  de  faim  ,  ou  qui 
sont  tués  parles  ours  elles  narwals,  et  elles  y 
habitent  un  pays  délicieux  qu'aucun  annatko  n*a 
pourtant  jamais  vu.  Le  paradis  situé  au  centre  delà 
terre  est  aussi  une  contrée  charmante  :  Télé  y  règne 
toujours  j  le  soleil  ne  s'y  couche  jamais;  la  terre 
estcouverte  d'une  verdure  perpétuelle  5  les  animaux 
de  toute  espèce  y  abondent,  et  Ton  en  tue  sans 
peine  autant  qu'on  en  a  besoin.  Mais,  poury  arri- 
ver ,  il  iaut  que  les  araes  traversent  trois  autres  ré- 
gions moins  agréables  ,  à  une  journée  de  distance 
l'une  de  l'autre.  Le  firmament  y  est  si  près  de 
la  terre,  qu'on  ne  peut  y  marcher  que  courbé, 
et  lésâmes  qui  n'ont  pas  mérité  d'arriver  au  séjour 
de  la  béatitude  se  trouvent  retenues  dans  l'une 
ou  dans  l'autre.  On  ne  suppose  pourtant  pas 
qu'elles  y  soient  exposées  à  aucune  souffrance , 
seulement  elles  sont  condamnées  à  y  errer  perpé- 
tuellement sans  pouvoir  en  sortir. 

xMalgré  cette  croyance ,  on-  n'aperçut  en  eux 
aucune  forme  extérieure  de  culte,  aucune  espèce 
de  cérémonie  religieuse;  la  seule  chose  qui  parut 
en  approcher  ,  et  que  remarqua  le  capitaine  Lyon , 
qui  coucha  plusieurs  fois  dans  leurs  huttes  ,  fut 
que  le  matin ,  avant  de  se  lever ,  un  des  plus  vieux 
Esquimaux  chantait  quelque  chose  d'une  voix 
lente  et  monotone;  mais  aucun  des  autres  habj- 
lans  de  la   hutte  ne  semblait  y   faire   attention. 
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Us  n'ont  aucune  espèce  d'idoles  j  car  leurs  pe- 
liles  fij^ures  ,  grossièrement  taillées  en  bois  ou 
en  ivoire,  ne  sont  destinées  qu'à  servir  d'ornement 
aux  femmes  ou  de  jouet  aux  enfans. 

Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  un  peu  lonos 
ces  détails  sur  une  tribu  d'Esquimaux ,  mais  ils 
nous  les  pardonneront ,  s'ils  font  attention  que 
cette  peuplade  n'avait  jamais  eu  de  communica- 
tions directes  avec  les  Européens. 

En  janvier  ,  un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
devinrent  malades ,  et  l'on  prit  sur  les  deux 
vaisseaux  ceux  dont  la  situation  exigeait  le  plus 
de  soin.  La  femme  d'un  Esquimau  ,  nommé  Tak- 
kalikkil  j ,  mourut  à  bord  de  VHécla,  malgré  tous 
les  soins  qu'on  en  prit.  Elle  avait  un  enfant  de 
trois  ans  que  ,  suivant  l'usage ,  elle  nourrissait 
encore.  Takkalikkita  parut  désirer  qu'on  l'ense- 
velît avec  sa  mère.  Le  capitaine  Lyon  lui  ayant 
représenté  que  l'enfant  pouvait  vivre  ,  si  on  lui 
donnait  une  nourriture  convenable ,  il  lui  répon- 
dit que,  puisqu'il  l'adoptait ,  l'enfant  était  à  lui ,  et 
qu'il  pouvait  en  faire  ce  qu'd  voudrait.  Il  mourut  le 
lendemain. 

Takkalikkita  couvrit  le  corps  dje  sa  femme  de 
ses  vélemens  ordinaires ,  ayant  mis  d'abord  ses 
gants  pour  ne  pas  le  toucher  avec  la  main  nue. 
On  le  plaça  ensuite  dans  un  hamac  j  on  creusa 
dans  la  terre  une  fosse  d'un  pied  de  piofondeur, 
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la  gelée  ne  permeltant  pas  de  lui  en  donner  da- 
vantage ;  et  on  l'y  déposa.  Le  mari ,  prenant  alors 
un  couteau  ,  ouvrit  le  dessus  du  liamac  ,  qui  avait 
été  cousu ,  en  donnant  à  entendre  qu'il  ne  fallait 
pas  que  sa  femme  fût  enfermée  ainsi.  On  recouvrit 
la  fosse  de  grosses  pierres ,  afin  de  mettre  le  ca- 
davre à  l'ahri  des  attaques  des  animaux  affamés. 
Le  troisième  jour,  Takkalikklla  alla  faire  une 
visile  au  tombeau  de  sa  femme  avec  le  capitaine 
Lyon  ,  témoigna  sa  satisfaction  de  ce  que  les  loups 
et  les  cliiens  n'en  avaient  pas  dévoré  le  corps, 
et  entra  ensuite  en  conversation  avec  la  défunte. 
Il  commença  par  l'appeler  par  son  nom ,  et  lui 
dit  d'où  venait  le  vent;  puis  il  se  mit  à  chanter 
d'un  ton  bas  et  monotone  ,  en  faisanl  quatre  ou 
cinq  fois  le  tour  de  la  sépulture ,  et  faisant  une 
pause  chaque  fois  près  do  la  télé.  Au  bout  de 
quelques  minules  ,  il  s'arrêta  ,  et  dit  :  «En  voilà 
,,  assez  !  »  Il  reprit  le  chemin  du  vaisseau  ,  et  depuis 
ce  moment  ne  parut  plus  songer  à  sa  femme. 

Un  autre  Esquimau  ,  Hommé  Pékouya  ,  étant 
mort  vers  la  fin  de  janvier,  quelques  jours  après 
on  trouva  sur  la  neige  son  corps  à  demi  dévoré 
par  les  chiens  ,  pas  un  de  ses  concitoyens  ne 
voulant  se  donner  la  peine  de  le  recouvrir  d'un 
peu  de  neige.  Sa  yeuve  fut  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  possédait ,  et  le  capitaine  Lyon  la  trouva, 
le  4  février,  dans  un  état  si  déplorable ,  qu'il  l'em- 
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mena  à  bord  de  VHècla,    Il  l'y   garda  jusqu'au 
10,  et  la  renvoya  ensuite  ,  après  lui  avoir  donné 
des  vétemens  chauds,  une  couverture,  et  d'autres 
objets  ,  un  Esquimau  qui  avait  épousé  sa  sœur 
ayant  promis  de  la  recevoir  dans  sa  hutte.  Cepen- 
dant ^  le  capitaine  Parry,  étant  allé  la  voir  le  20, 
vit  qu'on  lui  avait   pris  de  nouveau  tout  ce  qui 
lui  avait  été    donné,    qu'on    l'avait  abandonnée 
dans  une  hutte  où  elle  manquait  de  tout ,  et  où 
il  la  trouva  presque  expirante.  Il  la  fit  transporter 
à  bord  de  la  Furie,  où,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
en  prit ,  elle  mourut  le  22.   Son  corps  fut  ouvert 
après  sa   mort,    et  l'on   recontiut   qu'elle    était 
morte  d'inaniliou.    Il  en  fit  des  reproches  à  ses 
parens,  qui  n'en  firent  que  rire.    «Ainsi  périt  à 
l'âge  d'environ  vingt-trois  ans  ,  dit-il,  une  victime 
de  l'inhumanilé  barliare  do  ses   concitoyens.    Il 
est  pénible  d'avoir  à  rapporter  des  faits  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine  ;    mais  celui  qui  veut 
peindre  fidèlement  le  caractère  et  les  mœurs  d'un 
peuple ,   ne   doit   rien  pallier  pour  le  plaisir  de 
tracer  un   portrait   agréable.»    Et  cependant  la 
tribu  éijiit  alors    dans   une   telle    abondance   de 
vivres,  qu'on  avait  donné  deux  jours  auparavant 
au  capitaine  Lyon   un   superbe  veau  marin  en 
échange  d'un  couteau. 

Dans  le  cours  du    mois  de  mars ,    quelques 
symptômes  de  scorbut  se  manifestèrent  dans  lea 
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lieux  équipages;  et,  ce  qui  est  assez  exlraordi- 
uaire  ,  ce.  furent  les  officiers  qui  en  furent  princi- 
palemenl  aliaqnés.  ])  r,'cn  résulla  pourtant  aucune 
suite  faclicuse  ,  et  le  i  «al  céda  prompiement  aux 
remèdes  jutlicleusement  administrés.  Le  l5  avrU  , 
jM.  Elder,  nn  des  pilotes  habitués  à  la  navigation 
des  mers  de  Groenland  ,  mourut  à  bord  de  l'IIé- 
cla  d'une  bydropisle  do  poitrine.  Il  avait  accom- 
pagné le  capitaine  Ross  et  le  capitaine  Parry  dans 
les  deux  expéditions  précédentes^ 

Pendant  l'hiver,  le  capitaine  Parry  avait  réfléchi 
que,  s'il  continuait  Télé  suivant  à  chercher  à  faire 
de  uouvelles  découvertes  ,  il  lui  reslerait  à  peine 
assez  de  provisions  pour  retourner  en  Angleterre  ; 
et  que ,  si  les  circonstances  l'obligeaient  à  passer 
un  troisième  hiver  dans  les  régions  arctiques, 
il  s'en  trouverait  tout-à-Htlt  dépourvu.  Il  résolut 
donc  de  prendre  sur  VHèda  tous  les  approvi- 
gionnemens  dont  l'équipage  de  ce  navire  n'avait 
pas  absohmieni  besoin;   de  le  renvoyer  en  Eu- 
rope dès  que  les  glaces  le  permettraient,  et  de 
continuer  son  voyage  sur   la  Furie,  Eu  consé- 
quence ,  on  fit  l'examen  de  toutes  les  provisions 
qui  se  trouvaient  à  bord  de  VHèda  ^  on  calcula 
ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  cl  dès  le  21  avril  on 
commença  à  transporter  sur  la  Furie  tout  ce  qui 
paraissait  superflu  ,  opération  qui  ne  fut  terminée 
que  le  io  du  mois  suivant. 
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Pour  la  première  fois,  depuis  deux  cent  trente - 
quatre  jours,  le  thermomètre  s'éleva  le  4  mai  à 
trois  degrés  au-dessus  du  point  do  congélation. 
Dans  ];i  soirée  du  même  jour,  Toulemak  arriva 
d'un  iiir  très  joyeux  dans  la  cahane  du  capilaine 
l'Von,  lui  disant  (ju'il  venait  de  boir^  quatre  verres 
d'ciu  ch.iudc  (  c'est  ainsi  qu'il  nommait  le  rum  )  à 
hoid  de  la  Fur'w ,  of  qu'il  voulait  en  boire  autant 
sur  VHccla.  On  lui  en  servit  .  et  il  en  but  cinq  au- 
tres verres  en  moins  de  dix  minutes.  Une  telle  quan- 
tité  le  liqueur  spirltuense  fut  pourtant  trop  forte 
poin  sa  tète  ;  il  l'ut  comj)lètemcnt  ivre  au  bout  de 
qn»  Iques  iuslaiis,  mais  jamais  on  n'avait  vu  ivrogne 
de  SI  bonne  humeur.  M.  Fife,  ayant  un  mouvement 
de  colique  ,    lui  dit   qu'étant   aiinalko  il  devrait 
bien  faire  quelque  conjuration  pour  l'en  délivrer, 
ei  il  y  consentit  siu-  le-champ.  On  éteignit  les  lu- 
mières ;  mais,  pour  celle  fois,  Tobscurilé  n'était 
pas  assez  complète  pour  cacher  tous  les  mouvemens 
du  sorcier,  et  son  état  d'ivresse  aida  à  découvrir 
tous  les  mystères  de  son  art.  Pour  faire  paraître  sa 
voix  comme  s'éloignant  graduellement ,  il  parlait 
d'abord  dans  ses  mains ,  et  se  couvrait  ensuite  la 
bouche  avec  un  pan  de  ses  vcicmens.  Vers  la  (in  de 
la  conjuration  ,  le  capitaine  Lyon  lui  adressa  la 
parole.  Toulemak  lui  répondit  qu'il  était  au  cer  .e 
de  la  terre,  et  que  c'était  l'esprit  Pamiouli  qui  lui 
parlait.  Il  frappait  de  temps  en  tem{)s  sur  le  ventre 
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de  M.  Fife ,  et  ordonnait  à  la  douleur  de  se  retirer. 

Au  bout  d'uxie  demi-heure ,  comme  il  paraissait 
épuisé  de  fatigue ,  on  l'étendlt  sur  des  peaux ^  mais 
il  continua  de  chanter  d'une  voix  lente  et  mono- 
tone, s'interrompant  de  temps  en  temps  pour  dire 
au  capitaine  Lyon  qu'il  était  son  fils  et  annalko 
comme  lui.  Il  demandait  à  boire,  e^  les  efforts  qu'il 
avait  faits  l'avaient  tellement  altéré,  qu'il  but  onze 
pintes  d'eau  aussi  vite  qu'on  put  les  lui  verser.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  ici  que  les  Esquimaux  boi- 
vent beaucoup  en  général ,  et  très  ordinairement 
plusieurs  pintes  à  la  fois.  Malgré  leur  malpropreté 
constante  ,  ils  ne  veulent  boire  que  de  l'eau  très 
claire;  et,  comme  ils  ne  peuvent  s'en  procurer 
pendant  l'hiver  qu'en  faisant  fondre  de  la  neige  à 
la  chaleur  de  leur  lampe  ,  ils  vont  en  chercher  à 
quelque  distance  de  leurs  huttes,  afin  qu'elle  ne 
soit  pas  salie  par  toutes  les  immondices  qui  les 
entourent. 

Après  avoir  donné  ce  spectacle  hydraulique  , 
comme  le  capitaine  Lyon  appelle  la  fin  de  cette 
scène  ,  Toulemak  retrouva  l'usage  de  ses  jambes , 
et  retourna  chez  lui  sans  autre  accident  que  quel- 
ques chutes  sur  la  neige.  On  alla  voir  le  lendemain 
s'il  n'était  pas  indisposé  par  suite  de  l'excès  qu'il 
avait  fait  la  veille,  et  il  n'avait  pas  même  éprouvé 
le  plus  léger  mal  de  tète. 

Les  canards  commencèrent  à  arriver  vers  la  mi- 
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»nai;  et,  quelques  jours  après,  il  en  vint  un  si 
grand  nombre ,  qu'on  en  tua  une  quantité  considé- 
rable. Une  partie  des  Esquimaux  partirent  pour 
reprendre  leur  vie  errante  ;  mais  la  plupart  n*allè- 
rent  qu'à  une  distance  qui  leur  permettait  de  re- 
venir de  temps  en  temps  faire  une  visite  aux  vais- 
seaux. 

Le  capitaine  Lyon  reçut  ainsi,  le  23 ,  celle  d'une 
jeune  veuve ,  qui  venait  d'environ  quinze  milles. 
Elle  avait  passé  la  veille  à  bord  de  la  Furie,  ou 
elle  avait  été  bien  régalée ,   et  elle  arrivait  sur 
VHècla  dans  l'espoir  d'y  obtenir  le  même  accueil, 
(c  Tandis  qu'elle  était  dans  ma  cabane  ,  dit  le  capi- 
tame  Lyon  ,  elle  me  fournit  l'occasion  de  remar- 
quer que ,  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce 
soit,  une  jolie  femme  rend  toujours  justice  à  ses 
charmes-  Voyant  que  je  continuais  à  dessiner  sans 
paraître  faire  attention  à  elle,  elle  se  plaça  devant 
une  grande  glace ,  s'amusant  à  arranger  ses  che- 
veux,  minaudant,  souriant,  prenant  les  attitudes 
qu'elle  jugeait  les  plus  gracieuses,  cherchant  adon- 
ner de  l'expresbon  à  des  yeux  qui  o  aient  vérita- 
blement beaux,  regardant  ses  dents,  et  les  frottant 
avec  un  morceau  de  papier.  Enlin,  ne  pouvant  plus 
résister  à  l'admiration  qu'elle  s'inspirait  à  elle-même, 
elle  se  tourna  vers  moi  en  s'écriant  que  ses  yeux 
étaient  réellement  beaux  et  bons.  » 

Plusieurs  autres  Esquimaux  arrivèrent  aussi  \q. 
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même  jour  sur  Vlltcla ,  et  doux  d'eiilie  eux, 
Oujarrakhiou  et  sa  femme  Tub!)i,  y  reslèrenl , 
par  irivilaliori  spéciale  ,  jusqu'au  26.  Quelques 
jour9»auparavant,  on  avait  velu  le  mari  enlicrcment 
à  l'anj^laise,  et  comme  il  était  graud  et  bien  fait, 
il  avait  vraiment  bonne  mine  en  redingote  et  en 
pantalons.  Mais  son  clia[)eau  rond  était  la  partie 
de  son  costume  dont  il  eiait  le  plus  fier.  On  lui  avait 
don:>c  en  plusieurs  fois  cinq  ou  six  cliemises  blan- 
ches 3  ii  les  portait  toutes  en  même  temps ,  mais  il 
avait  soiu  de  mettre  la  plus  propre  par  dessus,  et 
d'en  tirer  le  collet  le  plus  haut  possible  au-dessus 
de  sa  cravatte  noire.  Le  pauvre  diable,  ainsi  mé- 
tamorphosé, se  croyait  devenu  un  \v7i\Kablouna, 
et  cherchait  à  imiter  toutes  les  manières  des  Euro- 
péens. Sd  femme  et  lui  avaient  plus  de  goût  pour 
la  propreté  que  leurs  autres  concitoyens,  et  ils 
étaient  fort  instruits  chacun  dans  leur  genre.  Tabbi 
raconta  au  capitaine  Lyon  deux  histoires  remar- 
quables dont  il  douta  d'abord  5  mais  dont  Touic- 
mak  lui  confirma  la  vérité. 

«  Deux  ans  auparavant,  dit-elle,  quelques  per- 
sonnes arrivèrent  des  environs  d'Akkouli ,  et  rap- 
portèrent que  pendant  une  famine  terrible  qui 
avait  eu  lieu  l'hiver  précédent ,  un  parti  d'Esqui- 
maux en  avait  attaqué  un  autre  ,  avait  tué  tous 
ceux  qui  le  composaient,  et  les  avait  manges.  Mais 
ils  n*en  mangeaient  la  chair  que  lorsqu'elle  était 
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J5elée ,  et  ne  voulaient  ni  la  faire  cuire  ni  la  manger  , 
quand  elle  éfaii  dégelée. 

«r  On  commet  beaucoup  de  meurtres,  ajouia- 
l-elle  ,  à  Tounounig  et  à  Okko  ,  mais  jamais 
ouvertement.  Celui  qui  a  dessein  d'en  tuer  un 
autre,  épie  le  moment  où  sa  victime  est  endormie , 
et  lui  enfonce  alors  son  panria  (  couteau  )  dans  le 
cœur.  Les  frères  ou  les  plus  proches  parens  du 
défunt  ne  paraissent  faire  aucune  attention  à  l'as- 
sassinat ,  mais  ils  veillent  avec  soin  sur  le  meur- 
trier ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  l'occasion  de  le 
faire  périr  delà  même  manière.  Il  leur  est  pourtant 
quelquefois  difficile  de  satisfaire  leur  vengeance , 
car  le  coupable  ne  se  couche  jamais  la  nuit ,  et  il 
dort  quand  tous  les  autres  veillent.  Par  ce  moyen, 
son  crime  reste  souvent  impuni  très  long-temps, 
car  on  ne  songe  jamais  à  le  tuer  quand  il  veille  ,  ni 
quand  il  dort  ayant  près  de  lui  quelqu'un  qui  est 
éveillé.  » 

Le  7  juin ,  les  capitaines  Parry  et  Lyon  parfirent 
ensemble  ,  accompagnés  chacun  de  deux  hommes 
d'équipage ,  pour  une  double  excursion.  Le  capi- 
taine Lyon  ayant  un  grand  traîneau  ollclé  de  dix 
excellens  chiens,  et  ayant  des  vivres  pour  un  mois, 
devait  tâcher  de  gagner  par  ter.  e  la  mer  de  l'occi- 
dent ,  qui ,  d'après  les  rapports  des  Esquimaux  ne 
devait  pas  èivz  à  une  très  grande  distance.  Le  but 
du  capitaine  Parry  était  de  reconnaître  de  nouveau 
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la  baie  d'Hooper ,  et  de  découvrir  le  lac  poisson- 
neux vers  lequel  Toulemak  avait  voulu  conduire 
le  capitaine  Lyon.  Ils  allèrent  ensemble  jusqu'au 
fond  de  cette  baie  ,  et  découvrirent  un  lac  de  deux 
à  trois  milles  de  longueur  sur  environ  un  quart  de 
largeur.  On  essaya  d'y  pêcber  de  différens  cotés, 
et  après  vingt-quatre  heures  de  tentatives  inutiles, 
sans  avoir  pris  un  seul  poisson  ,  le  capitaine 
Parry  retourna  aux  vaisseaux  ,  où  il  arriva  le  i4, 
tandis  que  le  capitaine  Lyon  continuait  son 
voyage. 

Il  avait  tombé  beaucoup  de  neige  depuis  peu  ,  et 
Ja  gelée  n'étant  plus  assez  forte  pour  la  durcir  ,  les 
cliiens  y  enfonçaient  jusqu'au  ventre  ,  et  les  voya- 
geurs ne  pouvaient  avancer  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Leurs  fatigues  redoublèrent  quand  ils 
furent  obligés  de  gravir  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  leur  barrait  le  chemin.  Leur  traî- 
neau se  renversa  deux  fois  ,  et  ils  ne  purent  le 
relever  qu'en  le  déchargeant  d'abord  entièrement. 
Ils  arrivèrent  enfin  sur  une  espèce  de  plateau  j  mais 
ils  virent  que  le  flanc  des  montagnes  sur  lesquelles 
ils^se  trouvaient  était  presque  perpendiculaire,  et 
qu'une  seconde  chaîne  non  moins  formidable  s'é- 
levait à  très  peu  de  distance.  Ils  en  descendirent 
donc  par  le  même  chemin  qu'ils  avaient  pris  pour 
y  monter  ,  et  les  côtoyèrent  quelque  temps  dans 
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Tespoir  d'y  trouver  un  défilé,  lis  entrèrent  le  i4f 
dans  un  ravin  sur  les  bords  duquel  ils  virent  quel- 
ques traces  du  séjour  qu'y  avaient  fait  des  Esqui- 
maux ,  et  après  avoir  erré  plusieurs  jours  au  milieu 
des  montagnes  ,  sans  pouvoir  trouver  de  passage 
praticable  pour  les  traverser  ,  voyant  que  la  chaîne 
qu'ils  suivaient  les  éloignait  du  chemin  qu'il  aurait 
fallu  prendre  pour  pouvoir  espérer  de  gagner  la 
mer  de  l'occident,  ils  prirent  le  parti  de  retourner 
aux  vaisseaux ,  où  ils  arrivèrent  le  26 ,  exténués  de 
faligue. 

Pendant  ce  temps  le  capitaine  Parry  était  re- 
tourné au  fond  de  la  baie  d'Hooper,  accompagné 
de  Toulemak  et  de  sa  vieille  femme  ,  qui  avaient 
entrepris  de  lui  montrer  l'endroit  où  il  avait  pris 
tant  de  saumons  l'année  précédente.  Ils  le  con- 
duisirent sur  les  bords  d\\u  petit  lac  ,  puis  sur 
ceux  d'une  assez  grande  rivière.  On  fit  des  trou-: 
dans  la  glace;  mais  Toulemak  eut  beau  invoquer 
ses  esprits  familiers  et  exorciser  les  poissons , 
on  n'en  prit  que  trois  ou  quatre  dont  le  poids 
n'excédait  pas  une  livre.  Ce  peu  de  succès  décou- 
ragea sans  doute  les  Esquimaux  ,  qui  voulurent  re- 
tourner à  Igloullkj  mais,  avant  de  partir,  ils 
assurèrent  le  capitaine  qu'en  descendant  le  long 
des  côtes  de  la  baie  il  trouverait  une  petite 
rivière  où  les  saumons  étaient  toujours  en  grande 
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îibondance.  Le  fait  fut  reconnu  vrai ,  car  la  pre- 
mière chose  que  vit  le  capitaine  en  y  arrivant 
furent  deux  saumons  de  deux  pieds  de  longueur 
que  J'eau  avait  jetés  sur  Ja  glace.  Il  y  trouva  aussi 
beaucoup  d'oiseaux  aquatiques  ,  d'excellens  pâtu- 
rages pour  les  renneii  ;  et ,  convaincu  que  cet  en- 
droit devait  être  favorable  pour  la  chasse  et  la 
pêche ,  il  repartit  pour  les  vaisseaux  dans  le  des- 
sein d'y  envf  yer  incessamment  une  compagnie 
plus  nombreuse. 

Cependantqueljues  Esquimaux  rtrangers  étaient 
arrivés  à  Igloulik  ,  venant  d'un  endroit  qu'ils  nom- 
maient Akoudnak  ,  et  qu'ils  :»';  ccordaient  à  repré- 
senter comme  situé  à  cinq  journées  au  nord- 
ouest.  Ils  disaient  que  deux  grands  vaisseaux  > 
semblables  à  ceux  de  nos  voyageurs ,  y  avaient 
fait  naufrage  l'année  précédente;  qu'ils  y  étaient 
encore,  l'un  couché  sur  le  côté  ,  l'autre  de  bout, 
mais  tous  deux  dématés  ;  et  que  les  Kablounas 
qui  les  montaient  étaient  partis  dans  leurs  bar- 
ques. Il  paraît  qu'il  s'y  trouvait  deux  femmes ,  car 
ils  parlaient  de  deux  hommes  qui  n'avaient  pas  de 
culottes,  et  qui  portaient  de  longs  vêtemens  qui  leur 
couvraient  les  jambes.  Ils  contaient  celte  histoire 
avec  toute  l'apparence  de  la  vérité;  mais  ce  qui  ne 
permettait  pas  d'en  douter,  c'est  que  leur  traî- 
neau était  composé  de  bois  peint  qui  avait  évi- 
demment fait  partie  d'un  navire,  et  qu'ils  avaient  en 
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outre  quelques  înstrumens  de  fer  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  origine  (i). 

Plusieurs  Esquimaux  digloulik  annoncèrent 
alors  qu'ils  allaient  partir  pour  Akoudnak  ,  afin 
d'aller  voir  les  bâtimens  naufragés ,  et  probable- 
ment dans  l'intention  de  profiter  d'une  partie  de 
leurà  dépouilles.  Le  lieutenant  lioppner  proposa 
de  les  accompagner  ,  et  le  capitaine  Parry  y  con- 
sentit d'autant  plus  volontiers  que  ce  serait  une  occa- 
sion  pour  reconnaître  une  côte  dont  les  deux  vais- 
seaux n'avaient  pu  approcher.  M.  Hoppner  partit 
donc  le  4  juillet  avec  trois  hommes  u'éqnipage, 
un  traîneau  ,  quatre  bons  chiens  et  des  provi- 
sions pour  quinze  jours  j  mais  ,  à  la  grande  sur- 
prise des  deux  capitaines ,  il  ne  restait  pas  le  lende- 
main un  sel  Esquimau  à  I  ^loulik. 

Les  voyages  des  Esquimaux  ne  ressemblent  à 
ceux  d'aucun  individu  de  quelque  nation  que 
ce  soit.  Lorsqu'ils  se  mettent  en  marc'ie  ,  ils  ont 
dessein  de  se  rendra  à  un  endroit  déterminé  j 
mais  celte  intanlion  est  toujours  subordonnée  aux 
circonstances, et  surtout  à  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  vivres  qu'ils  peuvent  se  procurer  en 
roule.  Ils  trouvèrent  un  si  grand  nombre  de  veaux 


(i)  On  apprit  ensuite  que  ces  deux  bâtimens  e'taient  la 
Dextérité  àQ  Leith  et  V Aurore  de  HuU,  qui  avaient  fait 
naufrage  le  28  août  1821. 
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niarins  près  des  côtes  de  l'île  Cockburn  ,  qu'ils  eri 
abaritlonnaient  le  corps  après  en  avoir  i)ris  la  peau. 
Ils  n'claient  donc  nullement  pressés  d'aller  plus 
loin;  et  M.  ïloppncr ,  après  les  avoir  attendus  quel- 
ques jours,  ne  pouvant  apprcn<lre  d'eux  quand 
ils  parliraienl  ,  reiourna  aux  vaisseaux  ,  où  il 
arriva  le  seize  ,  sans  avoir  fait  d'autres  décou- 
vertes sur  les  côtes  de  Vî\e  Cockhurn  ,  qu'une 
grande  haie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Murray 
Maxwell. 

Pendant  ce  temps  le  capitaine  Lyon,  avec  deux 
officiers  et  quatre  hommes  d'équipngc,  était  allé 
chasser  et  pécher  au  haut  de  la  baie  d'Hooper. 
Le  temps  n'était  pas  favorable  pour  la  chasse  ,  car 
il  tomba  de  la  pluie  prestjue  sans  interruption 
pendant  cinq  jours  des  six  qu'ils  y  passèrent,  et 
ils  ne  trouvèrent  que  peu  de  «gibier  ;  mais  ils  furent 
dédommagés  de  ce  contre-temps  pour  le  succès 
qu'ils  obtinrent  à  la  pèche,  car  ils  prirent  près  de 
trois  cents  saumons  ,  dont  quelques-uns  pesaient 
jusqu'à  huit  livres  j  leur  poids  moyen  était  de  deux 
livres  un  quart. 

Les  glaces  commençaient  alors  à  se  fondre; 
mais  les  vaisseaux  étant  encore  séparés  de  la  mer 
par  une  barrière  solide  de  plus  de  six  milles  de 
longueur,  le  capitaine  Parry  renvoya  le  lieute- 
nant H  oppner  pour  examiner  de  nouveau  une  partie 
des  côtes  de  l'île  Cockburn.  Il  partit  le  ai  avec 
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deux  hommes  d équipage,  un  traîneau  allelë  de 
dix  chiens,  et  des  vivres  pour  huit  jours.  En 
arrivant  à  l'île  de  Cockburn ,  il  y  retrouva  les 
Esquimaux,  vivant  toujours  dans  l'abondance,  et 
avançant  à  pas  de  tortue  vers  le  but  de  leur 
voyage-  il  y  découvrit  une  grande  et  bel/e  rivière 
qui  reçut  le  nom  de  Gillort  :  il  fut  de  retour 
le  3o  juillet. 

Le  i"  août  était  arrivé,  et  les  deux  vaisseaux 
étaient  encore  enchâssés  dans  la  glace  aussi  soli- 
dement qu'au  milieu  de  l'hiver.  La  seule  différence 
était  que  sur  la  surface  de  la  baie  on  voyait  des 
marcs  d'eau  plus  ou  moin^  profondes,  de  distance 
en  distance.  Elles  se  couvraient  même  toutes  les 
nuits  d'une  croule  de  glace ,  qui  se  fondait  assez 
ordinairement  dans  la  journée. 

Cependant  des  sympiôr> 
restèrent  de  nouveau  sur  k 
la  rupture  et  la  dissolution 
long-temps  ù  s'opérer  5  ne  [. 
pouvoir  rempHr  l'objet  du  voyage  dans  le  court 
été  qui  allait  suivre  et  qui  ne  durerait  qu*i 
quelques  semaines.  Ces  circonstances  déterminè- 
rent le  capitaine  Parry  ,  après  avoir  pris  les 
avis  par  écrit  de  ses  officiers ,  à  renoncer  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  renvoyer  VHéda  en 
Angleterre ,  et  de  rester  un  an  de  plus  avec  la 
Furie  dans  les  mers  du  nordj  et  à  mettre  à  la 
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voile  pour  l'Europe  avec  ses  deux  navires,  dès  que 
les  glaces  le  permettraient. 

Dans  la  n(>jt  du  8  au  9  août ,  un  vent  assez  fort 
soufflant  du  nord-ouest  sépara  enfin  les  glaces ,  les 
clmssa  hors  de  la  baie ,  et  la  Furia  en  sortit  à 
onze  heures  du  matin  sous  toutes  voiles.  TJnècAa 
ne  ic'rda  [)as  à  la  suivre,  mais  ce  fut  d'une  manière 
toute  diirérente  et  aussi  plaisante  cpi'elîe  était  dan- 
gereuse. Ce  bâtiment  était  complètement  à  flot 
dans  une  es[)èce  de  mare  qui  s'était  formée  au- 
teur de  Ii.i,  au  milieu  d'un  énorme  glaçon.  Ce 
glaçon  était  resté  intact  pendant  la  rupture  gé- 
nérale des  glaces  ,  et  -quand  le  vent  le  poussa 
vers  la  mer,  il  entraîna  avec  lui  le  navire  qui  flot- 
lait  au  centre,  et  qui  eut  été  brisé  en  un  instant, 
s'il  eût  rencontré  un  bas-fond  ou  une  pointe  do 
rocher.  Heureusement  il  arriva  sans  accident  jus- 
qu'en pleine  mer,  et  le  glaçon  se  fendit  en  y 
entrant.  Nos  voyageurs  étaient  restés  bien  près 
d'un  an  dans  cette  baie ,  y  étant  entrés  le  24- 
septembre  ,  et  n'en  étant  sortis  que  le  9  août. 
Le  lendemain ,  il  n'y  restait  pas  un  morceau  de 


glace. 


Igloulik  ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'observatoire 
placé  sur  la  côte ,  au  fond  de  la  baie  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Turlon,  est  siiué  sous  69"  21'  de 
latitude  ,  et  8i°  36^  54"  de  longitude.  Cette  île  a 
environ  dix  milles  de  longueur  sur  six  de  la-geur, 
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La  forme  eii  est  singulière,  car  elle  est  divisée  <aT 
celle  baie  en  deux  parties  presque  égales ,  jointes 
ensemble  du  côté  du  nord  par  une  langue  de  terre 
fort  élroitc. 

Le  i4,  étant  à  la  hauteur  de  l'île  d'Ouglilt, 
ils  furent  aperçus  par  quelques  Esquimaux  qui 
s'y  trouvaient,  et  comme  c'étaient  d'anciennes 
conii  ".ssances,  trois  canots  arrivèrent  bientôt  aux 
imvires.  Ils  y  furent  reçus  en  vieux  amis  et  comblés 
de  présens,  et  îes  veiiis  contraires  ayant  forcé  les 
deux  vaisseaux  de  rester  trois  jours  dans  ces  j»a- 
rages,  ils  ne  manquèrent  pas  de  recevoir  ^a  visite 
de  tous  les  Esquimaux  qui  se  trouvaient  Lus  cette 
île  ,  où  ils  avaient  neuf  lentes. 

Les  glaces ,  les  venls  défavorables,  et  les  calmes, 
rendaient  si  lente  la  ^larclie  des  deux  navires, 
qu'ils  n'arrivèrent  que  le  5o  à  la  hauteur  de  l'ile 
Winter;  où  ils  avaient  passé  l'hiver  de  l'année 
précédente.  Le  capitaine  voulant  savoir  si  les 
tombeaux  des  deux  marins  qui  y  avaient  été  en" 
terrés  avaient  été  respectés,  y  envoya  M.  Ross 
sur  une  barque.  M.  Ross  trouva  tout  dans  letat 
où  on  l'avait  laissé ,  et  i!  en  rapporla  des  radis, 
du  cresson  et  des  ognons  qui  avaient  crû  dans 
l'espèce  de  jardin  qu'on  y  avait  formé  dix-sept 
mois  auparavant ,  et  qui  s'étaient  conservés  sous 
la  neige  dont  ils  avaient  été  couverts.  Ces  légumes 
étaient  détaille  lilliputienne^ mais, tels  qu'ils  étaient; 
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ils  auraient  fait  grand  plaisir ,  s'il  s'en  fût  trouvé 
une  plus  grande  quantité. 

Dans  la  journée  du  6  août,  VHècla  fit  und 
nouvelle  perte.  M.  Fife,  son  pilote,  mourut  des 
suites  du  scorbut.  Il  avait  long-temps  caché  son 
éiat,  ayant  une  répugnance  prononcée  pour  tous 
les  anti-scorbutiques ,  et  quand  il  se  décida  à  les 
employer,  il  était  trop  tard." 

Les  glaces  et  les  brouillards  séparèrent  alors  les 
deux  vaisseaux ,  qui  restèrent  jusqu'au  12  dans  les 
parages  de  l'île  Winter.  TJHécla  courut  de 
grands  dangers  pendant  cet  intervalle.  Enfin ,  les 
deux  "vaisseaux  se  revirent  le  i3  à  la  hauteur  de 
l'île  Vansiitard,  et  le  i5  ils  n'étaient  qu'à  trois 
milles  l'un  de  l'autre,  en  vue.  de  l'île  de  Sou- 
thamptof).  Le  vent  devenant  alors  plus  favorable, 
ils  n'éprouvèrent  plus  ni  obstacles  ni  interruption 
dans  leur  voyage  5  ils  touchèrent  le  10  octobre 
aux  îles  Shetland,  et  entrèrent  le  18  dans  la 
Tamise. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  ouvrage 
que  par  la  traduction  des  observations  par  les- 
quelles le  capitaine  Parry  finit  la  relation  de  son 
voyage. 

«  Ayant  ainsi  terminé ,  dit  il  ,  la  relation 
de  notre  seconde  tentative  pour  découvrir  un 
passage  au  nord-ouest ,  il  peut  être  à  propos  que 
j'y  ajoute  quelques  remarques  sur  la  probabilité 
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que  ce  passage  existe  et  qu'il  est  praticable.  Que 
ce  passage  existe ,  et  que  son  extrémité  occidentale 
soit  le  détroit  de  Behring,  c'est  ce  dont  les  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  pendant  les  six  dernières 
années ,  jointes  à  celles  préalables  de  Cook  ,  de 
Hearne,  et  deMackensie ,  laissent  à  peine  un  doute. 
On  peut  même  dire  que  les  difierens  points  dont  la 
situation  est  maintenant  parfaitement  reconnue  sur 
les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique,  depuis 
le  cap  des  glaces  du  côté  de  l'ouest,  jusqu'aux 
rives  de  la  péninsule  de  Melville  du  côté  de 
l'orient,  établissent  une  forte  présomption  en 
faveur  de  l'opinion  que  ce  continent  ne  s'étend 
nulle  part  beaucoup  au-delà  du  70'  ou  7i*de«ré 
de  latitude. 

Tandis  que  les  efforis  de  nos  dernières  expédi- 
tions par  terre  et  par  mer,  et  ceux  qu'ont  faits 
les  Russes  du  côté  du  cap  des  Glaces,  ont  beau- 
coup ajouté  à  la  probabilité  de  l'existence  de  ce 
passage,  l'espoir  de  le  découvrir,  malgré  notre 
défaut  de  réussite  dans  ce  voyage,  n'a  pas  reçu 
peu  d'encouragement.  Que  la  mer  soit  quelque- 
fois navigable  le  long  des  côtes  septentrionales  de 
l'Amérique ,  ce  n'est  plus  une  affaire  de  spécula- 
lions  ou  de  conjectures,  c'est  un  fait  établi  sur 
l'honneur  et  l'autorué  de  notre  concitoyen  dis- 
tingué, le  capitaine  Franklin,  et  de  ses  braves 
compagnons.  La  vue  seule  des  dessins  qui  accom- 
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pagaenl  la  description  qu*iJ  a  faite  de  leur  naviga- 
tion extraordinaire  dans  des  canots  *  le  Ions  de 
ces  rivages  désolés,   doit  snffire  pour  inspirer,  k 
ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  k  une  entreprise 
si  souvent  tentée  et  depuis  si  long-temps,  un  degré 
d'encouragement  que  ceux  qui  s«  livrent  le  plus 
facilement  à  Tespérance  pouvaient  à  peine  avoir 
éprouvé  auparavant.  Et  quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir 
de  doute  que  les  divers  cliangemens  de  vent  et  de 
marée  puissent  quelquefois  pousser  les  glaces  Sur 
les  côtes  reconnues  parle  capitaine  Franklin,  et 
les  rendre  inabordables,  cependant  retendue  de 
de  mer  libre  qu'il  a  vue  prouve  que  les  glaces 
ont  un  espace  considérable  pour  se  mouvoir;  et 
je  ne  puis  m'empécher  de  croire  avec  pleine  con*- 
fiance  qu'un  vaisseau  ,  arrivé  une  fois  sur  cette 
côte,  pourrait,  avec  de  la  patience  et  de  la  persé- 
vérance, atteindre  le  but  désiré. 

«  Le  rapport  des  bâiimens  russes  qui  c/tii 
été  depuis  peu  jusqu'au  cap  des  Glaces  est  éga- 
lement ,  relativement  h  l'état  des  glaces  ,  aussi 
favorable  que  Terprit  le  ^lus  porté  à  se  llattcf 
puisse  désirer  ;  car  la  description  qu'ils  on  font 
les  peint  semblables  à  celles  à  travers  lesquelles 
nos  vaisseaux  ont  déjà  fait  voile  pendant  des 
centaines  de  lieues,  «ans  éprouver  aucune  avaHe, 
et  à  travers  lesquelles  ils  peuvent  encore  voguer 
de  même  sous  la  protection  de  laProvidenee.Quand 
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\ïn  coips  (îe  «lace  sVsl  iino  Fois  dëlaclu'i  <lo  In 
terre,  et  qu'il  a  quelque  ospnee  pour  s'en  écarter, 
ce  qui  paraît  arriver  pendant  l'été  dans  les  environs 
ducapdeslilaces,  un  vaisseau  doit  rarement déses- 
pércrdc  pouvoir  vaincre  cet  obslacle,  à  moins  que 
la  saison  ne  soit  trop  avancée  pour  ((ii'il  p„isso 
profiter  dos  ouv<irlures  qui  s'y  Tout  de  temps 
€n   temps» 

((   Des  rajiports  aussi  ravoraljjes  que  ceux  dont 
nous  venons  de  piirler  sur  l'état  des  places  pondant 
l'ctCjprès  des  côtes  centrales  et  oeCideiUales  do 
TAmérique  septentrionale,  se  réunissaient  cerlai- 
nement  pour  faire;  envisaj^er  sous  un  nouveau  point 
de  vue  lentreprise  dont  nou8  venons  de  nous  oc- 
cupe., lût  les  rspprocliant  desellorts  inliuctueux 
que  vieinient  rl(^  faire  la  t'urie  et  l'JIécla,  pour 
pénétrer  dans  la    mer  polaire,   il  paraît   que  la 
|)rincipale  difTicultéà  vaincre  (îstdu  coté  de  l'orient, 
c'est-à-dire,  de  l'Océan  Atlantique.  Il  <îevient  donc 
plus  ujtéressant  <pie  jamais  de  déterminer   quelle 
roifle  doit  suivre  un  navire  pour  arriver  à  la  partie 
des  côtes  récemment  découvertes  et  recoiinuos 
p.lr  le  caj)itainc  Franklin. 

«  L'opinion  que  j'ai  déjà  émise  sur  les  avantage* 
(pie  proi;ure  urif^  cnntmiiitfi  de  terres  pour  na- 
viguer dans  l<;s  mers  polaires  ,  s'est  corjsidérahle- 
mnnt  fortifiée  par  rexp<'rien(;c  que  j'ai  ae(pjis<^ 
pendant  Irs  frf»is  dernières  saisonsj  v.\.  je  suis  plus 
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que  jamais  confirmé  dans  Ja  croyance  que  le  seul 
moyen  qui  présente  à  un  vaisseau  une  apparence 
probable  de  succès  pour  pénétrer  à  une  distance 
considérable,    est  d'épier  les   ouvertures  que  les 
vents  et  la  marée  pratiquent,  de  temps  en  temps, 
entre  un  corps  de  glaces  détaché  et  mobile ,  et  une 
continuité  de  côtes  qui  s'étendent  dans  la  direction 
qu'il  désire  suivre.  J'en  parle  ici  uniquement  pour 
faire  remarquer  que,  quelque  infructueux  qu'aient 
été  nos  derniers  efforts,  il  est  hors  de  doute  qu'ils 
furent  dirigés  vers  le  point  convenable ,  et  qu'a- 
vec le  peu  de  renseignemens  géographiques  que 
nous  possédions  alors  nulle  autre  route  que  celle 
désignée   dans  mes  instructions  n'aurait  pu  être 
suivie  avec  un   espoir  raisonnable  de  succès. 

«  Cependant  des  circonstances  qu'aucun  calcul 
préalable  ne  pouvait  prévoir  se  réunirent  pour 
opposer  une  barrière  insurmontable  à  notre  entrée 
dans  la  mer  Pacifique  par  la  route  que  nous  sui- 
vions ,  et  nous  empêchèrent  d'atteindre  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique,  le  long  de  laquelle 
nous  aurions  ensuite  navigué.  L'état  des  glaces 
pendant  deux  étés  successiCs  dans  le  détroit  de  la 
Furie  et  de  l'ïlécla,  semble  indiquer  que  cet 
obstacle  tient  aux  localités  plutôt  qu'aux  saisons  , 
car  le  phénomène  de  deux  hivers  consécutifs 
d'une  rigueur  excessive  est  un  événement  extrê- 
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mement  rare.  Il  est  plus  que  probable  que  les 
obstacles  qui  arrêtèrent  définitivement  notre  navi- 
gation dans  ce  détroit  doit  s'attribuer  principale- 
ment au  courant  dirigé  vers  l'est  que  nous  y  trou- 
vâmes, et  qui  coïncide  avec  celui  qu'observèrent 
a  1  ouest  le  capitaine  Franklin  et  les  navigateurs 
russes.  Ce  courant,  en  se  dirigeant  vers   l'entrée 
occidentale  de  ce  détroit,  produit  sans  doute  l'effet 
d'y  accumuler  les  glaces  de  ce  côté,  de  manière 
à  empêcher  qu'un  vaisseau  puisse  en  sortir  dans 
cette  direction;  et,  d'après  ce  raisonnement,   je 
ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  la  navigation 
'  de  ce  détroit  doit  être  rarement  praticable,  si  elle 
l'est  jamais. 

<(  Les  côtes  septentrionales  du  continent  nous 
étant  ainsi  inévitablement  fermées  de  ce  côté  ,  il 
reste  à  examiner  quelle  autre  ouverture  offre  le 
plus  de  chances  pour  en  approcher  de  plus  près; 
car,  à  mon  avis,  il  faut  bien  se  garder  de  perdre 
de  vue  le  principe  de  suivre  les  côtes  quand  on 
peut  s'en  approcher.  Il  n'existe  pas  d'ouverture 
connue  qui  semble  aussi  favorable  à  ce  dessein 
que  le  détroit  du  Prince-F.égent  (i).  Ceci  me 


!    ' 


(i)  Découvert  par  le  capitaine  Parry  dans  son  avant- 
dernier  voyage.  C'est  un  embranchement  du  détroit  de 
Lancastre  dans  la  baie  de  Baffin.  Le  capitaine  Parry  n'en 
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conduit  à  observer  que ,  si  nous  eussions  réussi  à 
entrer  dans  la  mer  Polaire  par  le  détroit  de  la 
Furie  et  de  l'HécIa ,  les  renseignemens  géographi- 
ques que  nous  avions  obtenus  des  Esquimaux , 
et  auxquels  je  crois  qu'on  peut  accorder  la  plus 
grande  confiance ,  m'auraient  probablement  déter- 
miné à  ne  pas  suivre  strictement  à  la  lettre  la  te- 
neur de  mes  instructions ,  et  à  tenter  le  passage  en 
traversant  le  haut  de  la  grande  baie  située  au  sud- 
ouest  de  la  péninsule  de  Melville ,  au  lieu  de 
suivre  les  détours  probablement  très  nombreux 
des  côtes  du  continent.  Dans  le  fait ,  je  crois 
que  j'avais  obéi  à  l'esprit  de  mes  instructions,  en 
ce  qui  concerne  la  reconnaissance  des  côtes  de 
l'Amérique  ,  du  moment  que  j'avais  découvert 
le  détroit  qui  les  termine  vers  le  nord  ,  et 
que  y  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  pénétrer 
dans  la  mer  Polaire  ,  mon  devoir  alors  était  de 
marcher  à  Touest  par  le  plus  court  chemin. 
N'étant  donc  plus  nécessaire  de  suivre  le  conti- 
nent sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  de 
Melville,  il  paraît  fort  peu  important  que  la  pro- 


a  reconna  alors  que  l'entrée  ,  parce  que ,  d'après  ses  ins- 
tructions ,  il  deyaii  s'avancer ,  autant  que  possible ,  vers 
l'ouest  j  et  que  l'autre  embranchement  qu'il  suivit  y  con- 
duisait plus  directement.  ^ 
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çhaine  lenlatlve  soit  faite  en  partant  du  cap  Kater, 
qui  est  presque  au  bout  du  détroit  du  Prince- 
llégent  y  ou  du  cap  Englefield ,  à  l'cxtrëmiKi  occi- 
dentale du  détroit  de  la  Furie  et  de  l'HécJa.  La 
chance  de  succès  est  méri-je  plus  grande  en  faveur 
du  premier  de  ces  deux  points,  tant  parce  que  la 
distance  du  ca[)  Kater  au  cap  Turnagain  du  capi- 
taine Franklin  est  plus  courte ,  et  n'excède  pas 
quatre  cent  cinquante  milles,  que  parce  qu'il  est 
probable ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  les  glaces 
sont  presque  toujours  portées  vers  l'entrée  occi- 
dentale du  détroit  de  la  Furie  et  de  l'Hécla  par 
le  courant  qui  vient  de  l'ouest.  La  vue  que  nous 
obtînmes  en  1819  ,  dans  la  partie  méridionale  du 
détroit  du  Prince-Régent,  n'était  pas  très  encou- 
rageante à  la  vérité  ,  relativement  à  l'état  des  gla- 
ce* en  ce  moment  ;  mais  nos  affaires  nous  appelant 
alors  d'un  autre  côté ,  nous  ne  restâmes  que  quel- 
ques heures  en  cet  endroit ,  et  par  conséquent  nous 
ne  pûmes  juger  des  changcmens  que  les  vents 
et  la  marée  pouvaient  opérer  en  notre  faveur. 
Il  est  pourtant  certai^  que  les  glaces  étaient  déta- 
chées du  rivage  et  en  mouvement ,  et  dans  ce  cas 
on  peut  toujours  se  flatter  de  devoir  au  hasard 
quelque  ouverture  favorable. 

a  En  calculant  les  probabilités  de  succès  dans 
cette  tentative,  je  ne  dois  pas  oublier  de  remar- 
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quer  ici  que  la  difficnhé  de  donner  une  opinion 
très  prononcée  sur  ce  sujet  vient ,  non  pas  scule- 

menldcriuccrlitudc  qui  accompagne  {généralement 
\m  genre  de  navigation  d  une  nature  aussi  précaire 
que  celui  auquel  nous  nous  sommes  accoutumes 

depuisquelqucs années;  maisdeccquereipériencc 
que  nous  avons  récemment  acquise   ironVc  rien 
qui  puisse  se  considérer  comme  y  étant  parfiùte- 
mcnt  analogue.  Pénétrer  dans  un  corps  de  glaces 
dont  l'étendue  est  aussi  grande  qu'incertaine ,  sans 
aucune  lerre  qui  puisse  s'étendre  dans  la  dlreclion 
qu'on  veut  suivre  ,  est  une  entreprise  d'un  genre 
tout  différent  de  toutes  celles  qu'on  a  tentées  jus- 
qu'ici avec  succès.  Il  est  vrai  qu*cn  1829  rilécla 
Cl  le  Gn'per  traversèrent  la  barrière  de  glaces  qui 
occupait  un  espace  de  quatre-vingt-dix  milles  au 
centre  de  la  baie  de  Bainn  ,  et  réussirent  à  entrer 
dans  une  mer  libre  à  la  hauteur  du  détroit  de  Sir 
James  Lancastre  ,  et  que  depuis  ce  tenq)s  nom- 
bre de  bAlimens  baleiniers  en  ont  fait  autant: mais 
cette  distance  n'est  rien  en  comparaison  de  celle 
que  des  vaisseaux  auraient  à  parcourir  depuis  l'ex- 
trémité du  détroit  du  Prince-Régent  jusqu'à  quel- 
que partie  que  ce  soit  du  canal  navigable  décou- 
vert   par  le  capitaine  Franklin  ,  et  que  leur  but 
serait  d'attemdre.  Il  n'est  pourtant  pas  invraisem- 
blable  qu'on  puisse  découvrir  dans  cet  intervalle 
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quelques  terres  inlermcdiaires  qui  raciliieraioni  la 
marche  il'uii  vaissnau  \crs  le  suil-ouest ,  et  qu'à 
force  (le  palieiicc  ot  de  persévérance  ,  on  réussisse 
îi  f^ngucr  les  cotes  du  conliiient  ,  où  l'on  peut 
espérer  qu'on  no  trouverait  que  les  diiïlctdtés 
ordinaires  <lc  ce  j^ernc  de  navi}j;iitioii.  Il  est  \)oh- 
sible  en  njcnie  temps  que; ,  dans  une  aussi  vaste 
étendue  de  mer,  on  renconlre  des  canatix  d'eau 
dëj^aj^ée  de  ^laces  qui  aident  un  navire  à  s'avancer 
vers  l'ouest. 

11  paraît  donc  f[ue  la  principale  difficulté  qu'on 
doive  prévoir  pour  réussir  à  cirecluer  ce  passage 
consistera  à  conduire  les  vaisseaux  vers  celle  par- 
tie du  continent  où  nous  savons  ,  d'après  les 
meilleures  autorités ,  que  la  mer  est  navigable.  Jo 
me  flatte  que  les  cITorts  des  deux  expéditions  qui 
ont  eu  lieu  dernièrement  sous  mes  ordres  ont 
eu  du  moins  le  résultat  utile  de  démontrer  en 
quels  lieux  ce  passage  ne  peut  s\>ffecf,uer;  et , 
par  conséquent,  do  réduire  dans  des  limites  plus 
étroites  la  question  de  savoir  où  l'on  doit  le 
chercher.  En  mettant  ce  sujet  sous  le  point  de 
\ue  qui  précède,  ce  que  je  ne  fais  pas  sans  beau- 
coup de  défiance ,  mon  intention  n'est  pas  de 
créer  des  dilFicuItés  ou  de  les  exagérer  ;  mais  de 
suggérer ,  autant  que  j'en  suis  capable ,  les  moyens 
de  les  surmonter.   Quant  à  moi ,  je  n'ai  jamais 
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compté  avec  plus  de  confiance  que  je  ne  le  faU 
i  présent  sur  le  succès  définitif  de  Tentreprise  qui 
m'a  été  confiée  dernièrement  j  et  je  ne  puis 
m'empécher  d'espérer  encore  que  l'Angleterre  est 
destinée  à  réussir  dans  un  projet  qui ,  depuis  des 
siècles ,  a  attiré  son  attention ,  et  excité  l'intérêt 
de   toutes  les  nations  civilisées.» 
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Nous  ne  pouvons  quitter  la  plume  sans  ajouter 
ici    qu'au  moment  où  nous  terminons  cet  ou- 
vrage une   nouvelle   expédition   vient  de  partir 
d'Angleterre,    non  seulement  pour  chercher  le 
passage  pouvant  conduire  de  l'Océan  Atlantique  à 
la  mer  Pacifique j  mais  encore  pour  compléter,  s'il 
est  possible,  la  reconnaissance  de  toutes  les  côtes 
septentrionales  de  l'Amérique.  Le  capitaine  Parry, 
ayant  deux  vaisseaux  sous  ses  ordres ,  va  se  ren- 
dre dans  la  baie  de  Baffin  ,  entrer  dans  le  détroit 
de  Lancastre  ;   tâcher  de  pénétrer  dans  la  mer 
Polaire,  en  traversant  le  détroit  du  Prince-Régent, 
de  gagner  ensuite  les  côtes  de  l'Amérique ,  et  de 
les  suivre  jusqu'au  détroit  de  Behring.  Le  capi- 
taine Lyon ,  commandant  un  autre  navire,  tâchera 
de  compléter  la  reconnaissance  des  côtes  du  nord- 
e&t  de  l'Amérique ,  depuis  le  dernier  point  re- 
connu dans  ce  dernier  voyage  jusqu'au  cap  du 
Retour  ou  Tumagain ,  où  le  capitaine  FraukliB 
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a  ternimë  ses  découvertes  j  ce  qu'il  fera,  soll  avec 
son  navire,  soit  sur  des  chaloupes,  soit  même 
à  pied.  Enfin  le  capitaine  Franklin,  accompagné 
du  docteur  Richardson,  doit  se  rendre  par  les 
établissemens  de  la  baie  d'Hudson  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Mackensie.  Là,  ils  se  sé- 
pareront pour  reconnaître  ,  le  premier  les  cotes 
à  l'ouest  jusqu'au  cap  des  Glaces,  le  second  celles 
à  l'orient  jusqu'à  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre. 
Si  toutes  ces  expéditions  réussissent,  il  ne  man- 
quera plus  rien  aux  connaissances  géographiques 
sur  le  ncrd  du  nouveau  monde. 


FIN. 


